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A104. AHAGGAR 
Le Pays 

L’Ahaggar (ou Hoggar en arabe) est le nom historique du pays controle jadis par 
la Confederation des Touaregs Kel Ahaggar. Ce territoire correspond a une enorme 
« boutonniere » de socle precambrien, parsemee de quelques massifs volcaniques ter- 
tiaires et quaternaires, et delimitee au nord, a Test et au sud par les falaises, impo- 
santes ou degradees, des reliefs de cotes des gres primaires de l’« enceinte tassilienne*. 
Au-dela, les plateaux des Tassilis appartiennent a une famille de paysages de grands 
plateaux qui s’abaissent progressivement vers les bassins sedimentaires et les ergs 
du nord ou du sud du Sahara. Leurs formes tabulaires s’opposent aux immenses 
plaines sableuses et aux regs caillouteux parsemes d’llots rocheux (ou inselbergs) 
de toutes tailles depuis des pitons isoles et de petites coupoles granitiques jusqu’a 
de longues chaines escarpees de plusieurs dizaines de kilometres de long, qui sont 
les paysages caracteristiques de l’Ahaggar. 

Au centre geometrique de cette boutonniere, presque aussi etendue que la super- 
ficie de la France (600 km du nord au sud et 800 d’ouest en est), le massif de l’Ata- 
kor est une vaste coupole de roches volcaniques et cristallophylliennes (3 200 km 2 
a plus de 1 500 metres d’altitude), qui regroupe les plus hauts sommets du Sahara 
central (2 918 m au Tahat) et le centre de dispersion des eaux de tous les grands 
organismes hydrologiques, aujourd’hui tres degrades, qui descendent vers les plai- 
nes peripheriques : Oued Igharghar nord et sud, Oued Tamanrasset, Oued Tin Tara- 
bine, etc. L’Ahaggar est pratiquement inhabite sauf a la peripherie de l’Atakor qui 
rassemble la quasi-totalite des quelques dizaines de milliers d’habitants, en particu- 
lier dans la capitale, Tamanrasset. 

Les deserts de plaine de l’Ahaggar offrent une grande variete de paysages, mais 
des ressources extremement reduites. En effet sur l’ensemble de ce territoire, la 
moyenne annuelle des pluies est de 5 a 50 mm et en dehors de tres rares periodes 
de pluies exceptionnelles, la vegetation est absente sur les grandes plaines tres uni- 
formes (les «teneres») de l’Amadror, du Tafassasset ou du Tanezrouft occidental. 
Les reliefs des inselbergs ont rarement un volume montagneux sufFisant et ne don- 
nent naissance qu’a des ruissellements diffus tres limites ou des crues derisoires. 
Les seuls reliefs importants sont lies a des affleurements de certaines unites geolo- 
giques particulierement resistantes a l’erosion et qui revelent les vieilles orieifta- 
tions nord-sud du socle precambrien : longues cretes aigues de quartzites de l’Adrar 
Ahnet (au N.O.) du Tazat (au N.E.) ou de l’Alioum (au S.E.); domes complexes 
des granites Taourirt dont les plus connus sont le Tesnou ou le Tan Afella qui 
dominent les plaines environnantes de pres de 1 000 metres; ou encore la chalne 
N.-S. des gneiss profonds et amphibolites de la Tourha. Le seul relief important, 
en dehors de l’Atakor, est la chaine granitique de la Tefedest qui se caique exacte- 
ment sur l’affleurement d’une grande amande granitique, exhumee de ses aureoles 
metamorphiques. Longue de 125 km et parfois large de 35, cette chaine s’eleve 
a plus de 1 500 metres d’altitude sur une superficie de 1 500 km 2 . Mais son etroi- 
tesse limite le cours montagnard de ses oueds a quelques kilometres, 20 a 30 au 
grand maximum (Oued Mertoutek ou Oued Takouf); ils devalent tres vite les pen- 
tes granitiques comme de simples torrents avant d’aller se perdre dans les sables 
des plaines peripheriques. Seules les grandes vallees, issues de l’Atakor, sont encore 
parcourues par des crues qui peuvent s’ecouler sur 100 a pres de 400 km en saison 
fraiche sur la bordure ouest de l’Atakor. Ainsi l’Oued Tamanrasset se classe au 
4 e rang des longueurs parcourues par ses crues, apres la Saoura, la Daoura et l’Oued 
Djedi qui prennent tous leur origine en dehors du Sahara. Mais ces grandes crues 
se produisent de maniere irreguliere, en moyenne une tous les 6 ou 7 ans... Elies 
ont cependant l’avantage d’alimenter des inferroflux qui permettent l’existence de 
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points d’eau et souvent meme de « forets galeries » d’acacias ou de tamarix jusqu’a 
des distances considerables de l’Atakor. 

Les plaines a inselbergs, parcourues par ces quelques grandes vallees s’elevent 
progressivement depuis des altitudes de 500-800 metres a la peripherie, a 1 000-1 100 
metres sur la bordure de l’Atakor. Sur la bordure nord de 1’ Ahaggar, au pied des 
Tassilis, quelques petits ergs (Admer, Tihoda'fne) se sont edifies la ou les reseaux 
hydrographiques etaient les plus degrades. Dans les periodes plus humides du Qua- 
ternaire, les lacs interdunaires ont ete des secteurs privileges de rassemblement 
des hommes, mais a l’heure actuelle, ces ergs, trop peu arroses et trop peu etendus, 
n’offrent pas de ressources en paturages comparables a celles des ergs du Nord du 
Sahara. Enfin, sur le socle, de vastes afTleurements de laves basaltiques s’etendent 
sur des superficies comparables a celles de l’Atakor (2 075 km 2 de surfaces volcani- 
ques) : Egere Settefen (3 025 km 2 au N.-O. de l’Amadror) Tahalra (1 725 km 2 ) ou 
Manzaz (1 275 km 2 ). Mais ce sont des cheires rocailleuses et tres monotones ou 
l’hydrographie est entierement desorganisee et qui sont souvent les secteurs les plus 
hostiles de l’Ahaggar. Seul l’Atakor echappe a cette definition. 

L’Atakor est, en effet, un veritable massif montagneux dont l’histoire geologique 
est particulierement complexe. II s’agit d’un bombement volcano-tectonique qui 



Les regions traditionnelles de l’Ahaggar. 
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Aspects de l’Atakor, vue prise de l’Adrar Timterin. Au premier plan, une cuvette de broyage 

neolithique (photo G. Camps). 



Le pic de l’llaman, extrusion de phonolite. Au premier plan, un olivier de Laperrine 

(photo G. Camps). 
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a souleve la partie centrale du socle precambrien jusqu’a des altitudes de 2 000-2 500 
metres. On trouve en effet jusqu’a ces altitudes, des depots lacustres contenant des 
bois silicifies d’age Oligocene a Miocene inferieur (environ 25 millions d’annees). 
Cette tres vieille surface, comparable a celle des plaines peripheriques, a ensuite 
ete recouverte par de tres vieilles coulees de basalte vers 20-12 millions d’annees. 
Les empilements de ces coulees successives et subhorizontales sur 200 a 300 metres 
d’epaisseur, sont contemporains d’une phase de climat tropical tres humide au debut 
et devenant de plus en plus sec. Aussi peut-on encore observer, dans l’Atakor, les 
teintes rouges, brunes ou parfois violacees des anciens sols argileux formes aux 
depens de ces coulees et qui caracterisent certains paysages du massif volcanique. 
En effet, ces grands volcans miocenes ont ensuite ete morceles par l’erosion due 
a un soulevement recent, d’age pliocene (6-7 millions d’annees) accompagne d’un 
volcanisme explosif (trachytes et phonolites) qui a contribue au demantelement des 
volcans anterieurs. II en est resulte, surtout dans l’Atakor occidental, un rassem- 
blement exceptionnel de pres de 300 « extrusions# en forme d’aiguilles et de domes 
plus ou moins evides, entoures de hautes tables de vieux basaltes, eux-memes sur- 
montes parfois de coulees phonolitiques epaisses de plusieurs dizaines de metres 
(Tahat, Assekrem), qui sont un des paysages les plus touristiques de la planete. 
A la suite de ce bombement complexe qui associe le socle precambrien et un volca- 
nisme mio-pliocene, un premier reseau hydrographique s’est installe avec la dispo- 
sition rayonnante qui caracterise encore l’hydrographie actuelle. Des temoins de 
ces anciennes vallees subsistent, fossilises sous des coulees basaltiques posterieures 
qui ont emprunte ces premieres vallees et qui ont pu etre datees de 2 a 1,5 millions 
d’annees. Vers 1,5 million d’annees, une bonne partie de l’entaille des reseaux actuels 
etait deja realisee a la bordure nord et meme dans la partie centrale de l’Atakor 
(Segaika, Ilamane). Au Quaternaire, une nouvelle phase de volcanisme basaltique 



Le granite diaclase d’aspect phonolithique au voisinage de l’llaman (photo G. Camps). 
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s’est traduite par l’edification de quelques cones stromboliens et par des coulees 
de vallees qui tapissent parfois le fond des vallees actuelles. Mais l’essentiel de l’acti- 
vite volcanique s’est deplace vers les bordures, dans la Tahalra ou le Manzaz ou 
la plupart des volcans ont un age tres recent et sont parfois subactuels. 

Depuis un million d’annees au moins, l’Atakor a connu des alternances de cli- 
mats humides et froids et de climats arides et plus chauds. Lors des periodes froi- 
des, les precipitations etaient bien plus abondantes qu’aujourd’hui, bien reparties 
sur l’annee, avec une predominance des pluies d’hiver. En haute montagne 
(2 200-3 000 metres), l’accumulation des neiges a laisse de nombreuses traces de 
moraines accumulees par d’anciens neves et meme, sur le flanc nord du Tahat, par 
une langue de glace longue de plus de 800 metres. Les hivers froids et humides 
ont provoque aussi la formation de vastes coulees de solifluction, melange de blo- 
cailles et de limons, qui ont empate les hauts reliefs et comble les vallees de la mon- 
tagne, considerablement elargies par ce mode d’erosion. Les temoins d’une intense 
fragmentation des roches volcaniques s’observent jusque vers 1 100-1 200 metres 
et temoignent de l’efficacite de la gelifraction lors de ces periodes froides. Enfin, 
les cours d’eau rendus tres efficaces par ces crues hivernales, ont charrie de gran- 
des quantites de galets, bien visibles encore dans les terrasses des oueds ou les grands 
epandages en bordure de l’Atakor. 

Au contraire, lors des phases arides, la reduction des ecoulements a entraine le 
depot, dans toutes les vallees, de grands volumes de graviers et de sables. Ceux-ci 
ont ete fournis surtout par les massifs de granite (Taessa, Aheleheg, In Tounine), 
plus sensibles que les roches volcaniques a la desegregation granulaire (dissociation 
des cristaux sous l’infiuence des variations d’humidite). La derniere de ces grandes 
periodes arides, avant l’actuelle, se situe vers l’Acheuleen moyen a superieur et a 
entraine l’accumulation de la terrasse « graveleuse », epaisse de quelques metres a 
10 ou 20 metres, qui est encore bien visible dans toutes les vallees de la peripherie 
du massif. Tres permeable, cette terrasse renferme la reserve aquifere principale 
pour toutes les activites agricoles et urbaines du massif. En contrebas, une terrasse 
limono-argileuse, emboitee dans la precedente, a ete edifiee par les cours d’eau a 
la fin de la derniere periode pluviale et fraiche ; elle est formee de particules fines, 
riches en elements volcaniques fertiles, et fournit l’essentiel des sols agricoles des 
centres de culture. 

De cette derniere periode humide et fraiche, l’Atakor a aussi herite la grande variete 
de plantes qui constituent les steppes d’altitude du massif; ce «paturage» s’etend 
sur l’ensemble des versants et meme sur les plus hauts plateaux comme l’Assekrem 
(2 700 metres). Ces buissons «mesogeens» (Armoises, Salsolacees etc.) restent tres 
lies aux lits d’ecoulement des ravins ou des vallees jusque vers 1 800 metres, mais 
au-dessus de cette altitude, la vegetation devient plus diffuse et s’accommode des 
120-150 mm de pluies annuelles, surtout sur les pentes des coulees de solifluction 
et des versants volcaniques. Apres de fortes pluies, l’Atakor se couvre de plantes 
annuelles, V«acheb», ou domine Schouwia purpurea, dont les larges feuilles char- 
nues et les grandes fleurs violettes ne sont pas adaptees aux dures conditions du 
desert. Enfin, sur ces sommets, on retrouve encore quelques arbustes d’origine medi- 
terraneenne, comme les myrtes de Nivelle, les lauriers, quelques rares pistachiers 
ou les celebres oliviers de Laperrine. Ils ont le meme caractere relicte que les Cypres 
du Tassili; de plus en plus isoles dans les ravins escarpes ou les fissures des grani- 
tes (Taessa) ou ils trouvent un abri a la fois contre le froid et la dent des troupeaux, 
ils sont menaces de disparition car leur reproduction n’est plus guere assuree. 

La montagne de l’Atakor a en effet un role favorable en augmentant le total des 
precipitations et en diminuant l’evaporation. Mais au cceur du Sahara, l’omnipre- 
sence des hautes pressions sahariennes impose un regime d’extreme aridite et une 
tres grande irregularite des precipitations. II n’existe aucune saison des pluies ou 
la vegetation serait assuree de recevoir une ou plusieurs pluies successives. Bien 
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plus, les pluies deja rares, se dispersent au long de l’annee avec 43% de pluies en 
aout-septembre, 24% en mai-juin et 12% en decembre-janvier a Tamanrasset 
(moyenne 1926-1955). Ces dernieres pluies, les plus rares, tombent sur de vastes 
etendues et sont tres utiles pour les reserves en eau des sols (moindre evaporation) 
et le developpement des ernes. Sur les principaux sommets de l’Atakor, malgre cette 
repartition defavorable, les pluies depassent 1 50 mm et 40 jours de pluie et gouttes 
par an, soit l’equivalent de stations comme Ain Sefra, Laghouat ou Gabes sur la 
bordure nord du Sahara, ce qui explique l’existence d’une steppe comparable a cel- 
les d’Afrique du Nord, sur une superficie de plus de 4 000 a 5 000 km 2 . 

En fait, les regions les plus favorisees se situent a la peripherie de l’Atakor vers 
1 000-1 400 metres d’altitude. Les pluies y sont plus faibles et plus sensibles a l’eva- 
poration, mais les temperatures plus elevees, surtout en hiver (sauf cas d’inversion 
thermique), privilegient les especes de graminees d’origine tropicale (en particulier 
les Aristida ) et surtout les arbres comme les diverses especes d’ Acacias et les Tama- 
ris. Si la vegetation a tendance a se «contracter» le long des thalwegs, elle prend, 
dans toutes les vallees issues de l’Atakor, une allure de «boisements» denses (avant 
leur utilisation pour la construction des maisons et le chauffage des foyers), accom- 
pagnes de savane de graminees qui fournissent les paturages des basses vallees. 

Avec ses bordures, l’Atakor s’etend sur pres de 25 000 km 2 , moins du 1/16 de 
l’Ahaggar, mais on comprend, apres cette revue des ressources naturelles poten- 
tielles, qu’il concentre, aujourd’hui, l’essentiel du peuplement. Celui-ci a pu etre 
plus etendu lors des periodes pluviales a l’epoque prehistorique et jusqu’au Neoli- 
thique. Mais lors de l’arrivee des premieres populations touaregues, les conditions 
ne devaient pas etre tres differentes de celles que l’on observe aujourd’hui. Tout 
au plus, d’apres les traditions orales, y a-t-il eu, semble-t-il, davantage de pluies 
d’hiver au xix e siecle. 
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P. Rognon 


Prehistoire l’Ahaggar 

La Prehistoire de l’Ahaggar, c’est-a-dire du massif de 1’ Atakor, de son prolonge- 
ment septentrional la Tefedest, de l’Adrar Ahnet*, a l’ouest, et les vastes zones 
deprimees a la peripherie, fut longtemps totalement meconnue. Gautier, Reygasse 
puis Lhote avaient fait connaitre des monuments funeraires preislamiques, surtout 
a l’ouest (Abalessa, Tit...), Monod, ceux de l’Adrar Ahnet; ces explorateurs avaient 
egalement signale et etudie les manifestations de Part rupestre : gravures de Tit, 
d’In Dalag (H. Lhote), Touokine et tifinay divers (Reygasse), peintures du Mer- 
toutek (Chasseloup-Laubat). Si on fait exception des recherches de H. J. Hugot 
dans l’lmmidir et la region d’Iniker, a la lisiere nord-ouest du massif, on peut affir- 
mer que la prehistoire de l’Ahaggar etait encore a naitre au debut des annees 1960. 
II est revelateur que dans le tome 2 de la Prehistoire de I’Afrique de R. Vaufrey, 
ouvrage posthume paru en 1970 mais refletant l’etat des connaissances de 1950-1960, 
a l’Ahaggar proprement dit corresponde un grand blanc sur la carte de situation 
des gisements sahariens. 

C’est a partir de 1963 et dans la decennie qui suivit que furent effectuees les 
principales recherches qui permettent aujourd’hui de tracer les grandes lignes de 
l’occupation du massif au cours du Pleistocene et des debuts de PHolocene. Ces 
recherches organisees par le Centre de recherches anthropologiques, prehistoriques 
et ethnographiques d’ Alger sous la direction de G. Camps furent conduites essen- 
tiellement par J. P. Maitre qui au cours de 12 missions dans l’Atakor, le Tanez- 
rouft et surtout la Tefedest decouvrit des centaines de sites et effectua fouilles et 
sondages. Malheureusement, au cours de cette periode une seule fouille d’une cer- 
taine ampleur put etre menee, celle d’Amekni (G. Camps et collaborateurs, 1965 
et 1968), tandis que M. Gast constituait un reseau d’informateurs et de collabora- 
teurs dont le plus efFicace fut G. Barrere. 

Des 1968, dans son troisieme inventaire prehistorique de l’Ahaggar, J.-P. Maitre 
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Gravure rupestre de style archai'que : rhinoceros de Tin Afelfelen 
(Eref n-Amejjur, Atakor; photo G. Camps). 


recensait quelque 238 sites dans l’ensemble du massif et de ses abords. En 1971 
apres de courageuses et parfois dangereuses explorations dans la Tefedest, qui dans 
l’inventaire precedent ne donnait que 39 sites, il denombrait, dans ce seul massif, 
128 gisements neolithiques ou protohistoriques, 107 sites a peintures, 42 sites a 
gravures et 113 monuments preislamiques. Ces chiffres se passent de commentaires. 

Dans l’ensemble de l’Ahaggar, le Paleolithique est tres mal represente. De rares 
bifaces ont ete trouves isolement mais les seuls gisements attribues a l’Acheuleen 
sont localises autour du massif : au nord-ouest on peut citer le gisement acheuleen 
ancien avec galets amenages et bifaces archaiques dans les alluvions de l’oued Tin 
Tamatt (Iniker), celui plus recent d’Amguid, au nord, et encore plus au nord, en 
bordure du Tassili n’Ajjer, le tres riche gisement de l’erg de Tihodai'ne. Un facies 
terminal de l’Acheuleen, remarquable par ses eclats en micro-diorite de tres grande 
taille atteignant 285 mm de longueur, est connu dans la region d’ln Eker (Site Dede). 
L’ Atakor et la Tefedest n’ont livre pour le moment aucune piece surement attri- 
buable au Paleolithique inferieur. 

La meme pauvrete est constatee pour le Paleolithique moyen, bien que des ensem- 
bles pratiquant le debitage levallois, attribuables tantot au Mousterien (Esselesi- 
kin, ou plutot Esali-Sakin), tantot a l’Aterien (Tiouririne, Meniet, Arak) aient ete 
signales a Pexterieur du massif. 

En fait, ce n’est qu’au Neolithique que l’ensemble de la region, plaines, vallees 
et totalite de l’Atakor fut reellement occupe. Les gisements neolithiques sont tres 
nombreux et plusieurs d’entre eux ont livre des ceramiques qui comptent parmi 
les plus vieilles du monde (Amekni*, Site Launey). Ces industries a ceramique 
regroupees dans le vaste ensemble du Neolithique saharo-soudanais debutent au 
vnr millenaire et il est difficile d’en fixer le terme car l’usage des instruments en 
pierre semble avoir dure jusqu’a une periode tres basse, comme dans l’ensemble 
du Sahara meridional. Traditionnellement, on situe, en etablissant une correlation 
avec Part rupestre, a l’introduction du cheval (periode des chars), la fin de cette 
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Gravure de style bovidien de Tin Afelfelen (Eref n-Amejjur) (photo G. Camps). 


phase culturelle; ce qui conduirait les dernieres manifestations neolithiques au moins 
jusqu’au r millenaire. II est incontestable que 1’ Ahaggar constitue avec les Tassili 
et l’Air un foyer primaire d’invention de la poterie, au meme titre que le Proche 
Orient et le Japon. L’industrie lithique de l’Ahaggar reste tres grossiere pendant 
toute la duree du Neolithique. La matiere premiere, micro-diorite, quartz, basalte 
et autres roches eruptives, ne permet guere d’obtenir des pieces de grande finesse. 
Cette industrie qui n’utilise ni le silex ni la calcedoine contraste, par sa rudesse, 
avec celle du Neolithique de tradition capsienne* du Nord du Sahara et avec cer- 
tains facies des regions basses qui entourent le massif. 

La ceramique, en revanche, est non seulement tres abondante mais de bonne qua- 
lite. Ce sont, aux epoques anciennes, de grandes marmites et des bols ou ecuelles 
de forme simple, a fond hemispherique, depourvus de moyens de prehension et 
presque toujours sans col. Le decor est fait par impression, sur la paroi non sechee, 
d’objets divers : peignes, poingons, roulettes, baguettes sculptees, tresses de cuir 
ou rouleaux de vannerie. Ce decor couvre la totalite de la surface des poteries. Aux 
epoques plus recentes on note une Constance remarquable des formes mais des cols 
apparaissent ainsi que de tres rares anses; quelques carenes et, beaucoup plus tard, 
de rares fonds plats soulignent 1’evolution. Le decor change moins encore, on recon- 
nait toutefois une tendance peu affirmee a sa dissociation qui fait apparaitre des 
bandes vierges polies qui rompent la monotonie, et un certain developpement de 
l’usage de l’incision. La Constance des formes et du decor tout au long des cinq 
millenaires des temps neolithiques paraitra d’autant plus remarquable que dans le 
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Gravure de style equidien : cheval pommele de Tin Amari (photo G. Camps). 


Sahel cette meme poterie subsiste aujourd’hui sans changement notable ; les gran- 
des marmites (« canaris ») et ecuelles que Ton trouve sur les marches sont les pro- 
duits issus de techniques mises au point il y a 9 000 ar.s. 

Si les habitants de l’Atakor et de la Tefedest, et sans doute des autres massifs, 
ne vivaient au Neolithique que du produit de leur chasse et de leur cueillette et, 
a partir du iv e millenaire, sinon un peu auparavant, de celui de l’elevage des bovins, 
dans les vallees au-dela du piemont, au bord de rivieres plus ou moins perennes, 
et des lacs qui occuperent le Tanezrouft jusqu’au debut du n e millenaire, les neoli- 
thiques disposaient de ressources supplementaires fournies par la peche et vraisem- 
blablement la culture du mil (Amekni*). 

Tous les restes humains decouverts dans les gisements neolithiques (Amekni, 
Meniet et Tamanrasset II) appartiennent a des negro'ides et sont du type soudanais 
(M.-Cl. Chamla, 1968). 

Les temps neolithiques et ceux qui les ont suivis ont laisse une abondante docu- 
mentation sous forme de gravures et de peintures sur les blocs ou dans de petits 
abris jamais tres profonds. Sans avoir l’importance ni l’interet de celles du Tassili 
n’Ajjer, les peintures de 1’ Ahaggar sont moins exceptionnelles qu’on ne l’a cru long- 
temps, mais le support de granite est moins favorable a la conservation que les gres 
du Tassili. On ne retrouve guere dans 1’ Ahaggar de peintures attribuables sure- 
ment au style considere comme le plus ancien, celui des «Tetes rondes», a vrai 
dire assez etroitement localise dans le Tassili n’Ajjer et l’Akakus. Les peintures 
les plus anciennes de la Tefedest appartiennent a la phase bovidienne du style de 
Sefar-Ozaneare dont les personnages sont negro'ides. Les bceufs representes avec 
beaucoup de realisme, sont du type Bos africanus, ils sont munis de longues cornes 
lyrees chez les femelles, plus epaisses et plus court es chez les males. Les plus ancien- 
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Troupeau de bceufs de l’eref wan Timidln, Tefedest centrale (photo J.-P. Maitre). 

nes gravures sont du grand style naturaliste (dit aussi «bubalin»); le site le plus 
caracteristique est celui de Tin Afelfelen-oued Amejjour ou est figure un person- 
nage a tete de chacal semblable a celui de Tin Lalen (Akakus). Mais les gravures 
les plus nombreuses appartiennent, comme bon nombre de peintures, a des phases 
recentes, posterieures a l’introduction du cheval. Le char est peu represente dans 
l’Ahaggar (gravures d’In Dalag) mais il a ete manifestement connu de ses habitants. 
C’est a cette phase « equidienne » ou « caballine » qu’appartiennent d’innombrables 
gravures de cavaliers, de chasseurs de mouflons ou d’autruches, de girafes, de lions 
et vraisemblablement d’elephants ainsi que les plus anciens tifinay. La phase came- 
line, encore plus tardive, est responsable de tres nombreux traces peints, parfois 
de qualite, et de graffiti de toutes sortes marques d’un fort schematisme. 

II n’est pas encore possible d’etablir une correlation satisfaisante entre les resul- 
tats des fouilles et les releves des oeuvres d’art. II semble que la phase la plus ancienne 
du Neolithique saharo-soudanais, qui ignore encore l’elevage, ne puisse etre mise 
en parallele avec les plus anciennes phases artistiques (peintures du style «Tetes 
rondes» et gravures «bubalines») puisque les auteurs de ces oeuvres etaient deja 
pasteurs (Muzzolini, 1983). Le Neolithique plus evolue, celui dont les gisements 
contiennent une grande quantite d’ossements de boeufs, parait contemporain des 
peintures et gravures des phases les plus anciennes de l’art rupestre saharien deja 
citees mais aussi des nombreuses oeuvres du style bovidien (iv e -ni e millenaires). Quant 
au Neolithique recent, qui se poursuit jusqu’a l’arrivee du cheval et des armes en 
metal, il peut etre mis en parallele avec le style bovidien recent (style d’lheren- 
Tahilahi) et les debuts du style equidien (epoque des chars). Le style camelin ou 
libycoberbere est d’age historique. 

Il est encore plus difficile de mettre en correlation les subdivisions archeologi- 
ques ou artistiques avec les tres nombreux types de monuments en pierres seches 
(voir adebni*). L’Ahaggar possede un grand nombre de ces monuments qui peu- 
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vent etre tout juste preislamiques, comme le celebre tombeau de Tin Hlnan* ou 
celui d’Akar*, ou etre vieux de plusieurs millenaires (tumulus du Site Launey 3150 
av. J.-C.). Dans l’Atakor, comme dans les regions peripheriques, ces monuments 
ne sont pas tous des monuments funeraires : les «Tentes de Fatima » (lhen n-Fatima), 
aux trois cotes rectilignes ou en forme de fer a cheval, ouvertes a l’est et precedees 
de petites constructions turriformes, sont certainement des monuments religieux. 
II n’est pas sur que les nombreux « dallages » en forme de croissant ou de losange 
recouvrent des sepultures ; il en est de meme des grands cercles soigneusement deli- 
mites par trois circonferences ou plus de gros cailloux ou galets. En revanche, tumu- 
lus, bazinas a degres, monuments a margelle et autres formes derivees sont bien 
des monuments funeraires. Des formes de transition sont reconnaissables entre ces 
sepultures protohistoriques et les tombes musulmanes qui ont parfois conserve 
l’enceinte caracteristique des monuments preislamiques (tombe d’Aggag Alemine*). 

La plupart de ces monuments sont attribues par les Touaregs aux Isebeten*, peuple 
pai'en, partiellement islamise une premiere fois par les Ambiya*, mais retourne, 
semble-t-il, au paganisme a l’arrivee des premiers Touaregs. La legende a conserve 
le nom d’Isebeten illustres : Elias*, Ama-Mellen* et surtout Akar* dont nous avons 
fouille le tombeau qui lui est attribue au pied de l’Assekrem. Akar, grand chasseur 
de mouflons, fut lapide par ses sujets revokes. Les Isebeten parlaient le touareg 
mais dans un dialecte special et grassier, a l’image de leur esprit borne et inculte. 
Ils ne possedaient pas de chameaux mais elevaient des anes et des chevres. On est 
tente de voir dans ces Isebeten des populations berberes preislamiques, tres pro- 
ches des Garamantes. Leur nom meme n’est pas inconnu des historiens puisque 
un peuple de Cyrenaique et sans doute du Sahara voisin, portait le nom d’Asbytes 
(Herodote IV, 170); ces Libyens passaient pour d’excellents conducteurs de char. 
Nous verrions volontiers dans les Isebeten les descendants des « Equidiens » auteurs 
des gravures et des peintures de style caballin et des plus anciens tifinay. La tradi- 
tion touaregue admet que les tribus vassales Dag yali et Ayt Lewayen comptent 
des descendants des Isebeten. Les vrais Touaregs seraient arrives plus tard. La tra- 
dition veut encore qu’une femme de race noble, braber originaire du Maroc, con- 
nue sous le sobriquet de Tin-Hlnan* soit arrivee dans l’Ahaggar en compagnie de 
sa servante, Takamat*, montees toutes deux sur des chamelles. Tin-Hlnan dont 
le monument funeraire se dresse pres d’Abalessa est revendiquee comme ancetre 
par la tribu suzeraine des Kel yela. La legende en fait une musulmane mais la chro- 
nologic etablie d’apres le mobilier de son tombeau et l’analyse radiocarbone des 
fragments en cuir de son linceul s’y opposent car l’ensemble ne peut etre date au- 
dela du v c siecle ap. J.-C. L’inhumation de Tin-Hlnan a Abalessa est le premier 
fait historique datable de l’Ahaggar. 
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Histoire des Kel-Ahaggar 

Le terme Ahaggar (pi. ihaggaren, fs. tahaggart, fp. tihaggariri) a, selon son con- 
texte et l’epoque de son emploi, plusieurs connotations possibles : 

1. «Touareg noble (d’une des tribus nobles de l’Ahaggar, de l’Ajjer ou des Tai- 
toq)». Ainsi Ch. de Foucauld deflnit-il en premier lieu ce mot dans son Diction- 
naire touareg-frangais (t. II, p. 533), puis p. 538, trois nouvelles rubriques « Ahag- 
gar » donnent les sens suivants : 

2. «Massif montagneux central du pays des Kel Ahaggar...*. 

3. «Pays tout entier des Kel Ahaggar (territoire soumis a la domination des Kel 
Ahaggar, compris entre le Tidikelt, l’Ahnet, l’Adrar, l’Ai'r et l’Ajjer)... ». «S’emploie 
quelquefois dans le sens de Kel Ahaggar*. 

4. Kel-Ahaggar : «gens de 1’ Ahaggar... ce nom s’applique a tous les membres de 
la nation, a quelque tribu qu’ils appartiennent, sans distinction de nobles, ni de 
plebeiens*. 

Ahaggar est dans ses consonnes radicales le meme mot que Howwara. Le redou- 
blement du zv en berbere donne un g tendu. Ibn Khaldoun (1925, p. 275) signalait 
deja ainsi l’origine du mot Ahaggar (repris par de Foucauld, t. I, p. 533). Sa con- 
traction en arabe a donne le mot « hoggar* adopte en langue frangaise. 

Reprenant les traditions des genealogistes arabes et berberes, Ibn Khaldoun men- 
tionne que la tribu des Howwara est issue de Howwar, fils d’Aurigh, fils de Ber- 
nes. Howwar depassant en force et en renommee ses trois autres freres, laissa une 
nombreuse descendance dont la partie la plus importante se situait dans la pro- 
vince de Tripoli et de Barka (en Libye). Certains d’entre eux traverserent le desert 
pour s’installer pres des «Lamta porteurs de voile* et qui «habitaient aupres de 
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Gaugaua» (Ibn Khaldoun, 1925, p. 275). Ces Howwara sont decrits comme tres 
batailleurs et leurs combats sont racontes par Ibn Khaldoun depuis le vm e siecle 
a travers tout le Maghreb et en Mediterranee, d’Alexandrie a la Sidle. 

La destruction des qsur de Barka (642), de Tripoli (643) et du Fezzan, qui appar- 
tenaient en grande partie aux Howwara et sur lesquels s’acharne Okba ibn Nafi 
(666), a certainement declenche une fuite precipitee de ces populations vers l’ouest 
et le sud-ouest. Mais il est reconnu que cette emigration avait commence bien avant 
le vn e siecle. Le Fezzan, appele aussi Targa («les jardins») et d’ou fuyaient a cette 
epoque les Howwara, est peut-etre a l’origine de l’appellation «Touareg» (sing, targi), 
nom donne par les Arabes aux Kel-Ahaggar (et par extension a tous les voiles) comme 
le suggere M. Benhazera (1908, p. 84); hypothese reprise par de Foucauld (Dic- 
tionnaire , I, p. 534; voir aussi Jean-Leon PAfricain, 1956, II, p. 451). Les Kel- 
Ahaggar se designent eux-memes par le vocable amahay/imuhay, alors que les Toua- 
regs du sud se nomment ama jey/im ajiyen, amasey/imusay, mot de meme racine que 
amaziy* que l’on peut suivre depuis l’Antiquite. 

Ces Howwara montes sur des dromadaires auraient vaincu puis domine dans le 
massif montagneux auquel ils ont donne leur nom, une population de pasteurs de 
chevres qui ignoraient le chameau. L’assimilation politique et economique de ces 
premiers occupants (les Isebeten*) confines dans leur role d’eleveurs de chevres, 
semble avoir engendre une societe a deux rangs : les Ihaggaren aristocrates et guer- 
riers, les Kel-ulli (gens de chevres), pasteurs, tributaires des premiers. 


De la legende a l’histoire 

Un ensemble de legendes et d’evenements historiques transmis par la memoire 
collective des Kel-Ahaggar nous donne quelques elements d’informations genera- 
les sur les clans du Sahara central durant les xvn e et xvm e siecles. Nous resume- 
rons id les resultats de nos propres enquetes et surtout les ecrits du Pere de Fou- 
cauld et ceux de M. Benhazera. 

La legende de Tin Hinan 

A une epoque relativement recente deux femmes Beraber venant du Maroc (Tafi- 
lalet) arriverent dans la palmeraie de Silet. Elies trouverent le pays pratiquement 
vide car il avait ete ravage par des guerres ayant extermine ses habitants. La popu- 
lation semble avoir ete dispersee par des islamisateurs appeles le plus souvent seh- 
haba (mot arabe qui designe les Compagnons du Prophete). Peut-etre sont-ils aussi 
ces mysterieux Anbiya * dont on garde encore le souvenir. Ces deux femmes etaient, 
l’une noble : Tin Hinan, l’autre vassale ou servante : Takama (ou Tamakat, ou 
Temalek selon les versions). Elies s’installerent a Abalessa* alors que le reste de 
la population existante, les Isebeten*, vivait d’une fa$on archai'que et sauvage, ter- 
ree dans le massif de la Taessa, le plus difficile d’acces de l’Atakor*. 

Tin Hinan est censee avoir engendre une fille, Kella, ancetre dont se reclament 
les Kel-fela et qui legitime la transmission du droit d’acces au commandement de 
tous ses uterins. Takama aurait eu deux filles : Pune dont descendraient les Ihada- 
naren, clan noble sans pouvoir d’acces au commandement, l’autre dont descendraient 
les Dag-yali et les Ayt-Loayen, clans vassaux des Kel-yela. A cette epoque l’ensem- 
ble des clans qui residaient au Sahara central et controlaient plus ou moins les ter- 
ritoires du Tidikelt, de l’Ajjer et de l’Ahaggar actuel, etait appele «gens des tentes 
blanches » Kel-Ahen-Mellen, par opposition aux « gens a tente noire » Ehen-settafen 
ou Isettafenen qui etaient au sud (voir Benhazera, 1908, p. 90 et Foucauld, 1940, 
p. 66). Tin Hinan elle-meme etait designee parmi les Kel-Ahen-Mellen (ou Kel- 
Ahamellen) comme les Kel-Ajjer et les Taytoq. Mais le developpement et l’accrois- 
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sement des clans de l’Ahaggar qui ne disposaient alors que de troupeaux de che- 
vres, exciterent l’envie des Kel-Ahen-Mellen qui habitaient le Tidikelt avec un autre 
clan : les Tegehe-Mellet (appeles encore uled-Messa’ud : les fils de Messa’ud en 
arabe car ils etaient issus d’alliances entre des Berberes touaregs et des Chaamba). 
Ceux-ci attaquerent les Kel-yela, Dag-yali et Ayt-Loayen, mais furent massacres 
a Tahart, centre de culture de la vallee de l’oued Outoul non loin d’Abalessa. Les 
vainqueurs s’emparerent alors des dromadaires des vaincus et devinrent une force 
guerriere qui s’imposa en Ahaggar. C’est a partir de ce moment que les habitants 
de l’Ahaggar dotes de l’instrument de conquete qu’etait le dromadaire, entrepri- 
rent de renforcer leur potentiel demographique et territorial : ils installment une 
partie d’une tribu de l’Air, les Tegehe-n-Elimen (qui plus tard fut scindee en Aguh- 
n-tahle* et Tegehe-n-Efis), dans le sud-ouest de leur territoire ; puis un autre groupe 
descendant d’une esclave imenan et d’Ahl-’Azzi* du Tidikelt, qui fut appele Iklan- 
n-tausit ; enfin, apres une guerre dont l’epopee est encore vivante, les Kel-Ahaggar 
contraignirent un ensemble de tribus appele Iseqqamaren a quitter le Tadmayt* 
pour venir s’installer sur les marges nord et est de l’Ahaggar (voir Foucauld 1951, 
t. II, p. 536 et Benhazera 1908, p. 102 qui attribue cette conquete aux Imenan). 

Sur cette trame mi-legendaire, mi-historique, des bribes d’histoire plus precise 
viennent eclairer quelques dates qui nous sont precieuses. 

Les Imenan 

• Vers 1660 toute la zone reconnue au debut du xx e siecle sous l’autorite de ceux 
que Duveyrier a appele les « Touaregs du nord» etait sous le commandement d’un 
lignage de sorfa originaires du Maroc, appeles Imenan. 

• II semble que grace a leurs alliances avec les femmes de l’aristocratie locale les 
Imenan aient pratique une double filiation pour assurer leur pouvoir : religieux 
et patrilineaire chez les consanguins se disant d’origine « arabe », matrilineaire pour 
les uterins se disant « touaregs*. Ils pouvaient cumuler ainsi le prestige religieux, 
le pouvoir de la baraka et revendiquer en meme temps les coutumes et traditions 
locales pour dominer des clans qui reconnaissaient d’abord la filiation uterine pro- 
pres a leurs traditions (voir M. Gast, 1976). Les Imenan, forts du prestige que leur 
conferait leur origine cherifienne, etaient probablement a l’origine un tout petit 
groupe qui s’etait installe a Ghat et Djanet pour controler les echanges a Test entre 
le sud tunisien, la Libye et l’Ai'r. A l’ouest et au centre les routes caravanieres et 
le trafic transsaharien etaient controles soit par des reseaux marocains, soit par des 
metropoles comme Ouargla au nord, Tombouctou, Gao au sud. Nous ne savons 
pas combien a pu durer cette situation; mais ce qui est affirme sans variation par 
la tradition orale, c’est la revoke contre le pouvoir des Imenan et de son chef Goma 
qui est assassine par un noble du clan des Urayen, revenu de l’Ai'r vers 1660. 

• A partir de cette epoque, les Urayen, en faisant prevaloir uniquement la tradi- 
tion touaregue de devolution du pouvoir et des biens collectifs en lignee uterine, 
prennent le commandement de l’Ajjer*, persecutent les Imenan longtemps, a tel 
point que les supplications des timenukahn (c’est ainsi qu’on appelait toutes les fem- 
mes imenan qui jouissaient d’un grand prestige) aupres des Kel-Ahaggar, declen- 
chent entre 1874 et 1878 une guerre meurtriere qui affaiblit beaucoup les deux 
camps (voir notices Ahitayel, Ajjer). 

• Depuis la mort de Goma jusqu’a l’epoque ou apparait dans la memoire collec- 
tive le nom du premier chef de l’Ahaggar, il se passe environ un siecle d’anarchie 
et de guerres, pendant lequel aucun clan n’arrive a imposer son commandement 
en Ahaggar. 

Les Kel-yela 

• Durant la premiere moitie du xvm e siecle un homme parmi les Kel-Ahaggar 
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Zone de commandement et de preponderance des Imenan au debut du xvn' siecle, 

d’apres M. Gast. 

s’impose enfin et prend le titre d ’amenukal (grace a l’appui de tribus marabouti- 
ques, Kountas). On ne lui connalt pas de filiation particuliere, il s’appelle Salah 
et, a sa mort, il cede le pouvoir a son fils Moxamed el-Xir (Mohamed el-Kheir). 
Les Kountas continuent de soutenir celui-ci et meme, apres une defaite, acceptent 
de lui payer un tribut annuel pour couper court aux nombreux raids dont ils sont 
les victimes (voir Benhazera, 1908 p. 103, qui situe cet evenement vers 1755 environ). 
• A la mort de Moxamed el-Xir, son fils Sidi lui succede. A cette epoque la tribu 
noble la plus prestigieuse etait celle des Tegehe-n-U-Sidi (descendance des sceurs 
d’U-Sidi) a laquelle semblent appartenir Salah et sa descendance. Ces Tegehe-n-U- 
Sidi seraient apparentes aux Imenan de l’Ajjer selon Duveyrier (1864, p. 322). Il 
se produit alors un transfert de pouvoir d’un lignage a un autre par le fait des alliances 
et aussi de la tradition touaregue. Sidi se marie avec Kella dont on ne connait pas 
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exactement l’ascendance sinon que tout le monde s’accorde a reconnaitre qu’elle 
est la « fille » ou l’heritiere en ligne uterine de Tin Hlnan (voir Foucauld 1952, t. II, 
p. 536 et Gast, 1976, p. 52-53). Ils ont 9 enfants connus dont 6 filles. C’est cette 
progeniture et en particulier la descendance de ces 6 filles qui, de la fin du xvm e 
siecle jusqu’a 1’epoque actuelle, ont ete a l’origine de la fortune politique du clan 
qui a, durant deux siecles, a travers maints avatars, toujours garde le pouvoir. C’est 
aussi l’attention et l’importance politique accordee a ce clan qui ont favorise l’eta- 
blissement d’un « modele » touareg qui en realite n’est qu’un cas parmi beaucoup 
d’autres bien differents (voir L’oncle et le neveu..., Paris, 1986). Ba-Hammu, secre- 
taire de Musa ag-Amastan et informateur du Pere de Foucauld avait rapporte a 
M. Benhazera cette reflexion d’Ahitayel au sujet de ce transfert de pouvoir d’un 
lignage sur d’autres : «Les Tedjehe-n-Ou-Sidi etaient le dos “arouri”, les Kel R’ela, 
les Taitoq et les Tedjehe-Mellet etaient les cotes “ir’ erdechane”. Mais le dos s’affai- 
blit au profit des cotes » (Benhazera 1908, p. 107). 

Que se passe-t-il done sous le commandement de Sidi? 

• Les Taytoq et Tegehe-Mellet, egaux des Kel-yela, demandent «leur part* a Sidi. 
C’est-a-dire qu’a partir du moment ou le pouvoir et la fortune de Sidi, mari de Kella, 
apparait comme l’expression du pouvoir des Kel-yela et du prestige de Tin Hlnan, 
de tradition specifiquement locale et berbere, ces deux clans revendiquent l’egalite 
des droits et reclament des imyad (clans vassaux) pour « se nourrir », en toute inde- 
pendance du commandement des Kel-yela. Ils creent done leur propre ettebel*, unite 
de commandement dans laquelle ils elisent un chef parmi leurs uterins. 

• Sidi opere alors un partage des attributions d’imyad qui avantage nettement les 
Kel-yela, mais donne provisoirement satisfaction a l’amour-propre des Taytoq et 
Tegehe-Mellet. 

Le clan des Imessiliten est partage en Kel-Ahnet (gens de l’Ahnet) attribues aux 
Taytoq sur les marges ouest de 1’ Ahaggar, et Dag-yali (fils de Ali) laisse aux Kel- 
yela au centre de l’Atakor. Parmi les clans Iseqqamaren, les Kel-in-Tumn sont mis 
sous la tutelle des Taytoq, les Kel-Uhet et les Kel-Terurit sous celle des 
Tegehe-Mellet. 

Les Tegehe-n-Elimen qui etaient revenus de l’A'ir du vivant de Moxamed el-Xir, 
sont divises en Tegehe-n-Efis, attribues aux Taytoq, et Aguh-n-tahle, aux Kel-yela 
(voir tableau de repartition des clans). 

A la fin du xvm e siecle trois unites de commandement apparemment indepen- 
dantes emergent done en Ahaggar, mais un seul chef est reconnu comme amenukal 
de 1’ Ahaggar : celui elu dans le clan des Kel-yela, parmi les uterins de Tin Hlnan. 
Les autres chefs des Taytoq et Tegehe-Mellet ne sont jamais appeles qu’amyar* 
(titre devolu a des chefs de clan ou de famille restreinte). 

On peut alors apprecier et comprendre les processus de transformation et reajus- 
tements qui s’operent des lors sur le plan politique et par voie de consequence dans 
les relations economiques internes, au niveau de la maitrise des rapports de 
production : 

• Tant qu’un pouvoir d’origine exogene, mais tolere (grace a sa puissance charis- 
matique quasi universelle et aussi grace aux alliances qu’il possede a longues dis- 
tances dans l’aire geopolitique saharienne et maghrebine) arrive a maintenir par 
sa force un consensus au benefice de toutes les parties, ce pouvoir se maintient, 
maitrise tant bien que mal les rapports de production et permet aux clans de meme 
rang une egalite de droits. C’est celui des Imenan sur 1’ensemble Ajjer-Ahaggar 
ou celui des Tegehe-n-u-Sidi sur 1’ensemble Ahaggar. Les regies de transmission 
du pouvoir et des biens collectifs se font en patrilignee et selon la tradition arabo- 
islamique (regie exogene) sans que le droit en matrilignee ne soit totalement absent : 
c’est le plus fort, selon la circonstance, qui l’emporte. La societe fonctionne en bila- 
teralite (Bourgeot 1976, Gast 1976, Claudot 1982). 

• Quand, a la faveur d’un affaiblissement de ce pouvoir « exogene », les revendica- 
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Tableau schematique du passage a la matrilinearite dans l’heritage du commandement chez 
les Kel-Ahaggar et les Kel-Ajjer, d’apres M. Gast. 

M 



Kel Ajjer Kel Ahaggar 

Dans le premier cas il y a prise du pouvoir par force : c’est la rupture du patrilignage des 
Imenan au profit du matrilignage des Urayen. 


Dans le deuxieme cas il y a prise du pouvoir sans violence, par mariage et glissement vers 
la matrilinearite tant pour les Taytoq que pour les Kel-yela. 

tions d’un des partenaires locaux l’emportent (renversement demographique, prise 
de pouvoir en force, victoire par les armes, etc.), tous les «egaux» revendiquent 
les memes droits et rejettent l’allegeance qu’ils avaient acceptee dans la precedente 
situation en revenant a leurs traditions speciflques. Ce reflexe tres «berbere» qui 
tient a la fierte de chaque clan, aux relations de rivalite et de concurrence de grou- 
pes de meme niveau social et politique, est souvent qualifie «d’anarchie» par les 
Occidentaux; ce defaut depreciation vient du fait que ces groupes n’ont pas les 
memes referents socio-politiques ; ils agissent et vivent dans une societe sans Etat 
ou le sentiment de justice et de democratic est pousse a un haut niveau d’exigences 
quand il s’agit, bien entendu, de groupes de meme rang social. 

• Mais la puissance des Kel-yela qui nait du pouvoir charismatique de Tin-Hlnan 
et de sa legende, est aussi le resultat d’une strategic d’alliances bien menee favori- 
sant leur maitrise du terrain par les armes. Parmi les Kel-Ahen-Mellen, deux petits 
groupes, les Tegehe-n-Essakal et les Tegehe-n-Egali engendrerent deux clans : les 
Iboglan et les Inemba qui, par des alliances successives, se sont incorpores aux Kel- 
yela. Le prestige et le pouvoir de ces derniers grandissant, les appellations de ces 
deux clans ont perdu leur pertinence, sauf au niveau de l’attribution des Imyad 
et des feux de dromadaires qui etablissent les rapports de tutelle entre ceux-ci et 
leurs suzerains. Car les segments lignagers de non-uterins qui se trouvaient exclus 
de la propriete d’imyad ont obtenu gain de cause en tant que suzerains, mais sans 
droit d’acces au commandement. 
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Un troisieme petit groupe a renforce aussi les Kel-yela c’est celui des Ikerremoyen 
originaires des Igerissuten, eux-memes membres de l’ensemble des Kel-Gress du 
Niger. Enfin des groupes suzerains divers, sans droit d’acces au commandement, 
ont ete aux cotes des Kel-yela; ce sont en particulier les Ihadanaren (une partie 
d’entre eux etait restee en Ajjer, l’autre en Ahaggar), les lkadeyen, clan d’origine 
locale situe autour de Tit (40 km au nord de Tamanrasset), les Ikenbiben (presque 
disparus au debut du xx e siecle). 

La legende de Tin Hlnan vient conforter ce consensus. On raconte que Tin Hrnan 
eut trois filles : Tinert, l’antilope, Tahenkad, la gazelle et Tamerwalt, la hase. La 
premiere engendra les Inemba, la seconde les Kel-yela, la troisieme les Iboglan (voir 
Benhazera 1908, p. 93). Ainsi est defini le noyau des uterins dont on possede les 
genealogies depuis le mariage de Kella avec Sidi (voir Regnier, 1961). 

• L’amenukal Sidi ag Moxamed el-Xir qui avait procede a une repartition inegale 
des territoires et des imyad entre les trois nouvelles unites de commandement (ette- 
bel) allait subir l’assaut des recriminations et raids des Taytoq et Tegehe-Mellet. 
Apres differents pillages reciproques, Sidi retablit la paix et marie ses deux fils aines 
Yunes et Ag-Mama* a des femmes Taytoq pour tenter une fois de plus de jouer 
sur la double appartenance. 

• Yunes succede a son pere Sidi, puis Ag-Mama succede a Yunes; mais leurs 
enfants font partie des Taytoq et participent a la «chefferie» chez ces derniers. 
Depuis cette epoque, des tensions et des jalousies n’ont cesse d’empoisonner les 
relations entre Kel-yela et Taytoq. Cependant les Kel-yela ont toujours ete les plus 
forts demographiquement, politiquement, economiquement. 



® Femmes T»«ioq avaot engendre des hetiliers A AmenOkal de )• taus.i de S>d< Pms de ceile 

grice a leur menage awee des tils de Yunes • ae jell* 

ei Ag Mama 

Tobol Taytoq et Tobol Kel-yela. 


La fin du xix e siecle et le debut de l’epoque coloniale 

• Vers 1830 Ag-Mama, le deuxieme fils de Sidi, est centenaire, aveugle et incapa- 
ble d’assumer une quelconque autorite. De son vivant on cherche avec difficulte 
un successeur. L’accord se fait une fois de plus grace a l’intervention des religieux 
de Tombouctou et a celle des Ifoyas de 1’ Ahaggar, mais aussi sur cette bilateralite 
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de la filiation et des pouvoirs qui l’emporte toujours sur les jalousies internes. El- 
Xag-Axmed ag el-Xag-el-Bekri fils de la scmr ainee d’Ag-Mama (Zahra) etait le meil- 
leur pretendant selon les coutumes touaregues, mais il etait aussi afayis, c’est-a- 
dire d’origine «etrangere» par son pere et «maraboutique». II etait en outre le frere 
du celebre Cheikh Othman (six ’otman) qui devait visiter Paris en 1862 a l’instiga- 
tion de H. Duveyrier. L’influence de El-Xag-Axmed en Ahaggar est profonde car 
il a ete le promoteur de la mise en culture des terrasses d’oueds, en faisant appel 
aux cultivateurs du Tidikelt. Tazrouk, Ideles, Abalessa ont ete ses plus belles reus- 
sites. Mais il s’est laisse entrainer dans une guerre fratricide avec les Kel-Ajjer de 
1874 a 1877, date de sa mort. 

• En 1877 Ahitayel* ag Mohamed Biska lui succede. Ahitayel etait Kel-yela par 
sa mere Amenna (3 e fille de Sidi et Kella) et Tegehe-Mellet par son pere. Il fait 
la paix avec les Kel-Ajjer en 1878 mais doit affronter d’une part l’hostilite des Tay- 
toq, d’autre part les menaces de plus en plus proches de l’avance coloniale franchise. 

Le massacre de la deuxieme mission Flatters le 16 fevrier 1881 a In Uhawen mene 
par les neveux d’Ahitayel, Attici et Anaba ag Chikat et les Tegehe-Mellet (uled- 
Mesa’ud) arrete les projets commerciaux frangais dans la traversee de 1’ Ahaggar; 
mais le partage colonial de l’Afrique entre les puissances europeennes suit son cours. 
A la mort d’Ahitayel en octobre 1900, les troupes frangaises sont installees a In- 
Salah, au Tidikelt, et prennent d’autre part progressivement possession des terri- 
toires soudanais. Les Kel-Ahaggar sont encercles et prives de leurs marches du nord 
et du sud. 

• En 1900, deux pretendants se disputent la succession d’Ahitayel : Moxamed 
ag Urzig fils de la soeur ainee d’Ahitayel et Attici ag sikat dit «Amellal», fils aine 
de la soeur cadette d’Ahitayel (voir rubrique Attici). Le plus age (Moxamed), pre- 
mier pretendant de droit, est deja vieux et sans influence. Attici, plus jeune, etait 
tres courageux, avait une grande reputation aupres de tous les guerriers du pays 
qui lui etaient en majorite favorables. Malheureusement, fun des religieux qui arbi- 
trait l’assemblee et n’arrivait pas a trouver un accord, croit devoir offrir un apaise- 
ment en consacrant d’un geste solennel les deux hommes amenukal en meme temps; 
il coupe son turban en deux et place chaque moitie sur les tetes d’ Attici et de Moxa- 
med ag Urzig (Benhazera 1908 p. 127). 

Il s’ensuit une confusion generate dans tous les rapports socio-economiques qui 
mine l’autorite des deux chefs a la fois. Les rezzous se multiplient de tous cotes. 
Attici, violemment oppose a tout commerce avec les Europeens, fait echouer les 
tentatives secretes des religieux et des Kel-Ahaggar favorables a ces accords. Moxa- 
med ag Urzig va jusqu’a susciter des rezzous provocateurs pour declencher la reponse 
des troupes frangaises d’In-Salah contre Attici (raid contre M’hammed ben Messis 
et sa soeur). La reponse vient des Mrabtln d’In-Salah excedes, qui convainquent 
le capitaine Cauvet commandant le poste d’In-Salah de monter un contre-rezzou 
en pays touareg. 

• En avril 1902 a lieu un combat meurtrier pres de Tit, au lieu-dit Ti-n-esa (40 
km au nord de Tamanrasset). Le lieutenant Cottenest, seul Frangais a la tete de 
cent volontaires d’In-Salah, apres une tournee de plusieurs semaines en Ahaggar, 
subit l’assaut d’une forte troupe de Touaregs (voir Cauvet, 1945). Les Touaregs 
ont failli etre vainqueurs, mais leur attaque desordonnee en terrain decouvert leur 
valut d’etre la cible des fusils Lebel de la troupe de Cottenest. Plus de cent guer- 
riers touaregs y trouvent la mort contre trois du cote frangais. Deux autres contre- 
rezzous suivent celui-la : celui du Lieutenant Guillo-Lohan (voir Guillo-Lohan, 1903) 
et un deuxieme conduit par le Lieutenant Besset en Ajjer (voir Gardel, 1961 : p. 202). 

• L’ Ahaggar est «brise» (mot employe en tamahaq et qui definit bien l’etat de 
rupture morale dans laquelle se trouvent tous ces guerriers). Les campements noma- 
des fuient leurs zones habituelles pour prendre des positions de replis, attendant 
de nouvelles ripostes. Mais le gouvernement frangais a Paris, n’apprecie pas cette 
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initiative locale qui ouvre brusquement une conquete qui n’etait pas programmee 
politiquement. On multiplie les interventions diplomatiques et les campagnes 
d’apprivoisement. C’est a cette epoque qu’arrive dans les territoires sahariens un 
militaire qui va innover une politique saharienne, creer un corps de troupe specifi- 
que a ces territoires, monte sur des dromadaires : le colonel Laperrine. 

Aziwel ag Seyada chef taytoq, vient en 1903 demander la paix a In-Salah. Les 
Frangais le reconnaissent comme amyar des Taytoq a la place de Sidi ag Akeraji 
refugie dans l’Ajjer (celui-ci sera cependant accepte comme amenukal des Taytoq 
en 1905, voir Benhazera, p. 130). 

• En 1904 Musa ag Amastan* jeune guerrier qui, par ses combats et ses generosi- 
tes avait gagne beaucoup d’estime parmi ses pairs, soutenu par les religieux de Ghat 
et de l’Adrar des Iforas, vient demander aussi la paix a In-Salah au capitaine Metois 
(Metois, 1906). 

Le capitaine Metois le revet du burnous rouge de caid et le reconnait comme 
chef de l’Ahaggar. C’est ainsi que l’administration militaire franchise commence 
a intervenir directement dans la politique des Kel-Ahaggar avant meme de s’instal- 
ler dans le pays. Musa revient discretement et laisse la rumeur saharienne faire 
le reste. II est reconnu par la majorite des guerriers avec soulagement comme 
amenukal et est investi officiellement du cote frangais en octobre 1905 par le capi- 
taine Dinaux du titre d 'amenukal. Une tentative d’unification du commandement 
de l’Ajjer avec l’Ahaggar ne reussit pas. En 1902, les Tegehe-Mellet acceptent de 
preter allegeance a Musa ag Amastan dans I’ettebel de 1’ Ahaggar, mais les Taytoq 
refusent cette allegeance. 

• La guerre europeenne de 1914-18 a de grosses repercussions sur le Sahara cen- 
tral ou les nouvelles de l’affaiblissement de la France arrivent de tous cotes. C’est 
alors qu’apparait en Air un chef de guerre originaire du Damergou : Kaocen ag 
Mohammed wan-Teggida, de la tribu noble des Ikazkazen. Kaocen qui avait pris 
le chemin de l’exil des l’arrivee des Frangais en 1901, s’afFilia a la Senoussia et 
fut soutenu par cette confrerie des 1909. Apres differents raids et batailles en Ennedi, 
en Tripolitaine, a Ghat, Kaocen s’associe a Tagama, sultan d’Agadez, pour organi- 
ser un soulevement general contre les Frangais (voir Salifou, 1973). Dans l’Ajjer, 
un chef imenan appele sultan Amud, en relation avec les Turcs et la Senoussia, 
organise des rezzous contre les positions frangaises. La vague de revoke venue de 
l’est et du sud n’atteint vraiment l’Ahaggar qu’en 1916 et 1917. La plupart des 
clans de l’Ajjer et de l’Ahaggar y participent activement. Le Pere de Foucauld ins- 
talls a Tamanrasset depuis 1905 et auquel les militaires frangais de Fort-Motylinski 
(Tayhawhawt) avaient bati un fortin ou ils avaient entrepose des armes, subit une 
attaque d’un groupe rebelle venu s’emparer de ces armes. Le Pere est tue, acciden- 
tellement semble-t-il, et l’alarme est donnee dans tout l’Ahaggar pour ramener d’une 
part les dissidents, et obtenir d’autre part l’appui politique et militaire de Musa 
ag Amastan qui nomadise dans le nord Niger et semble hesiter a s’engager contre 
Kaocen (celui-ci avait razzie de nombreux troupeaux aux Kel-Ahaggar et apparais- 
sait de plus en plus une menace contre les chefferies en place). Le harcelement 
des troupes frangaises au Niger oblige les troupes de Kaocen a se replier vers le 
Tenere et le Kawar. Kaocen se laisse alors entrainer par les Senoussistes dans une 
aventure a Mourzouk. II est fait prisonnier par Alifa, agent turc a Mourzouk et 
pendu en 1919 (Salifou, 1973, pp. 139-140). 

Les Taytoq participent activement a la revoke et dirigent leurs actions contre 
les Kel-yela. Musa les combat lui-meme en Air. Le general Laperrine en juin 1917 
dicte ses conditions aux Taytoq battus : paiement des impots des annees 1916-17, 
rattachement au commandement de Musa ag Amastan, destitution de l’amyar Amyi 
ag Mohamed, perte de leurs droits sur les terres de l’Ahaggar qui sont confiees 
aux Kel-yela (Florimond 1940, p. 47), et qu’ils n’ont jamais recuperees par la suite. 

Les troupes frangaises au Soudan et en territoires sahariens ont repris la maitrise 
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du terrain a partir de 1917 et se sont assure du ralliement de Musa ag Amastan 
qui engage ses guerriers contre les troupes de Kaocen et Tagama. Toutes les prises 
de guerre, en troupeaux camelins notamment, recuperees par les troupes saharien- 
nes sur les partisans de Kaocen (et qui resultaient des prelevements ou des pillages 
de celui-ci sur tout l’A'ir et le Niger) sont confies a Musa ag Amastan et aux Kel- 
yela de 1’ Ahaggar (plusieurs milliers de chameaux). Comme il n’etait pas possible 
de nourrir ces betes en Ahaggar par manque de paturages permanents et suffisants, 
ces troupeaux sont mis en pacage dans l’immense plaine sablonneuse du Tamesna 



Campement d’Iseqqamaren dans l’Atakor. 

Les chevres sont rassemblees et les femmes pilent le mil. 

au nord Niger ou il y avait peu de nomades a cette epoque. Et pour eviter que 
les anciens proprietaires, qui pouvaient reconnaitre leurs betes avec leurs feux, ne 
viennent a nouveau les razzier, l’armee frangaise confie quelques fusils aux Kel-yela. 

Depuis cette epoque, de nombreux Kel-Ahaggar (un millier environ selon les 
annees) ont vecu dans cette region sans vouloir adopter la nationality nigerienne, 
ce qui a pose constamment des problemes de controle d’impot et de gestion de ces 
populations entre Agadez et Tamanrasset. 

• Musa ag Amastan meurt le 27 decembre 1920 a Tamanrasset. Le 30 decembre 
Axamuk ag Ihemma, descendant de la 6 C fille de Kella (Tayawsit), lui succede (voir 
Akhamuk*). 

Durant cette periode, l’administration militaire frangaise developpe ses structu- 
res de gestion, les centres de cultures, les voies de communications. Mais les grands 
reves de commerce transsaharien meurent dans les sables, car ce sont les grands 
ports maritimes de l’Afrique de l’Ouest (Saint-Louis du Senegal, Dakar, Porto-Novo, 
Lagos, etc.) qui accaparent l’intensite principale des echanges avec l’Europe 
occidentale. 

• La deuxieme guerre mondiale 1939-1945 n’affecte pas trop 1’ Ahaggar car l’Afri- 
que du Nord et les colonies africaines maintiennent les activites economiques. Le 
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Sahara central est malgre tout ravitaille, sillonne de pelotons meharistes toujours 
a l’affut des moindres defaillances et gere par des militaires connaissant parfaite- 
ment ces regions et leurs populations. Leurs rapports annuels (Territoires des Oasis, 
dont Ouargla est le chef-lieu) sont des sources importantes d’informations de tou- 
tes sortes. Axamuk meurt le 26 mars 1941 pres d’Abalessa. Meslay ag Amayas des- 
cendant de la 3 e fille de Kella (Amenna) est elu en concurrence avec Bey fils aine 
d’ Axamuk, qui succedera a Meslay en 1950. 


Structure sociale, parente et economie politique de la societe nomade des 
Kel-Ahaggar 

Le mythe de la legitimisation des aristocrates et le systeme de parente aux impli- 
cations complexes, longtemps demeurees secretes pour les etrangers, ont assure a 
ces populations un veritable bouclier protecteur au-dedans comme au dehors. Cette 
protection a joue tant que celles-ci conservaient la maitrise du terrain et des armes 
contre les menaces exterieures. Avant l’arrivee coloniale ces menaces etaient d’une 
part l’eventuelle predominance des voisins de Test : les Kel-Ajjer, d’autre part la 
mainmise des societes islamiques du nord Sahara et du Maghreb qui avaient besoin 
de controler les territoires de transit de leurs marchandises entre les deux versants 
de l’Afrique. 

Dans un territoire commun (ettebel ou tobol) totalement inalienable, un certain 
nombre de groupes de parente ( tawsit ) vivent autour d’un chef supreme Yamenukal. 

Les tawsit se definissent en deux categories : celle des suzerains (Ihaggaren), celle 
des tributaires (Imyad on Kel-Ulli). Aucun lien d’alliance n’unit les premiers aux 
seconds. Leurs relations sont d’ordre social, politique et economique. 

Les suzerains sont de deux sortes : 

1. Ceux du groupe de fonction (les Kel-yela) qui comporte : 

— les uterins d’un ancetre feminin mythique : Tin-Hinan, et parmi lesquels est 
choisi Yamenukal. Ce dernier est elu par une assemblee formee de tous les hommes 
suzerains et de tous les amyar Kel-Ulli, chefs elus par chaque tawsit ou segment 
lignager de tawsit dans certains cas. 

— les allies et consanguins incorpores au groupe de fonction, qui peuvent comme 
les precedents exploiter les biens des Kel-Ulli (« gens de chevres » = pasteurs de 
chevres), mais qui sont ecartes du pouvoir supreme. 

2. Ceux acceptes comme « nobles », Ihaggaren, (en fait hommes libres non tribu- 
taires et imuhay) mais non assimiles au groupe de fonction car non parents. Ils ont 
un nom collectif, une filiation propre, mais aucun droit sur les biens des Kel-Ulli 
et par consequent n’accedent pas au pouvoir supreme. Le groupe de fonction recu- 
pere en somme la force militaire de ces marginaux non tributaires (ex : Ikadeyen, 
Ikenbiben). En fait, dans la mesure ou ils acceptent de perdre leur identite origi- 
nelle, les individus issus de ces groupes peuvent pratiquer des alliances avec les 
premiers et s’incorporer dans la deuxieme categorie des allies et consanguins; on 
constate nettement ici le cadre d’autorite et d’acces aux biens collectifs que repre- 
sentent l’alliance et la parente. 

Les tributaires, bien qu’apparemment homogenes dans leur statut, offrent aussi 
deux cas dont les nuances meritent d’etre relevees : 

1. Tributaires issus des populations anciennement soumises et appeles imyad par 
les Ihaggaren (suzerains). Le terme Imyad connotant la vassalite, ces tributaires 
lui preferent celui de Kel-Ulli, connotant uniquement la fonction pastorale. Ces 
tawsit sont celles par exemple des Dag-yali, Ayt-Loayen, Kel-Ahnet, qui savent etre 
descendants des memes ancetres (ils sont tous issus d’une ancienne tawsit appelee 
Imessiliten). 

Ces tributaires payaient annuellement une redevance en nature au retour des cara- 
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vanes et au moment des recoltes : la tiwse. Cette tiwse n’est pas decomptee par indi- 
vidu male on femelle mais par unite de redevance (sac en peau rempli de cereales) 
payable collectivement par les heritiers masculins des « meres » dans chaque matri- 
lignage. Ce systeme de redevance favorise done les uterins les plus nombreux. 

2. Les tawsit qui ont rang de tributaires mais rejettent totalement l’epithete 
d’imyad et disent ne pas payer de tiwse sous la contrainte. Ce sont en particulier 
les Iseqqamaren, les Iregenaten, les Ibottenaten. Ceux-ci considerent les biens qu’ils 
offrent a Yamenukal comme des cadeaux exprimant leur allegeance plutot qu’un 
impot. 

L’attitude de ces derniers marque bien leur resistance au modele social impose 
par les suzerains. Cela se traduit parfois par des tentatives de fuite ou d’affranchis- 
sement pas toujours suivies de succes. 

Notons encore que toutes les tawsit de cet ordre sont d’incorporation recente (entre 
un siecle et demi a deux siecles et demi environ), et que perdure dans leurs structu- 
res sociales une bilateralite. 

Toute tension grave dans ce systeme tend a engendrer des scissions, soit au niveau 
du commandement, soit au niveau des tributaires qui fuient le plus loin possible. 
Historiquement, Ton connait deux importantes transformations au point de vue 
du commandement : l’une au xvr siecle, entre l’Ajjer et l’Ahaggar, l’autre au xvm e 
siecle entre les suzerains de l’Ahaggar qui se separent entre trois tobol (voir supra 
et Benhazera, 1908, p. 107; Gast, 1973 et 1976; Bourgeot, 1976). En Ahaggar, 
e’est cependant Yamenukal des Kel-yela qui regroupe le plus vaste territoire et le 
plus de gens, qui a veritablement rang de chef supreme. Les deux autres chefs (Tay- 
toq et Tegehe-Mellet) qui lui ont sou vent fait la guerre, ont ete da vantage conside- 
rs comme des amyar (chef de tawsit ; cf. Gast, 1976). 

Les regies de transmission des biens et des pouvoirs 

Les regies de transmission des biens et des pouvoirs se manifestent a plusieurs 
niveaux de la vie sociale, economique et politique : 

1. Niveau de Yettebel ou groupe politique se referant a un chef supreme (ou con- 
sidere comme tel). 

2. Niveau du clan, tawsit (qu’il soit suzerain ou «plebeien»). 

3. Niveau du groupe domestique («campement» d’une ou plusieurs tentes). 

Les deux premiers niveaux concernent le droit d’acces au commandement et aux 

biens collectifs regi selon la tradition touaregue. On emploie dans ce domaine 
l’expression tadabit. 

Le troisieme, concernant la transmission des biens individuels d’un homme ou 
d’une femme acquis de leur vivant, est regi selon la loi islamique. II n’a guere d’inci- 
dence sur la vie collective et son organisation politique. On emploie ici l’expres- 
sion tekasit ( wert en arabe). 

L’examen du vocabulaire illustrant ces deux modes de transmission est particu- 
lierement eloquent. 

L ’heritage du droit d’acces au commandement et aux biens collectifs : tadabit 

Dubet (doubet) : pouvoir (etre en etat de ; etre capable de ; avoir la possibility de). 
Peut avoir pour sujet une personne, un animal, une chose... Par extension « pou- 
voir succeder, comme I’ayant pour oncle (ou grand oncle, ou oncle a la mode de Breta- 
gne, par les femmes»... (Foucauld, 1951, t. I, p. 1 52) (les phrases en italique ont ete 
soulignees par nous). 

Ce mode de transmission s’appelle tadabit tan Kaskab. 
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Nous reprendrons l’exemple que cite plus loin de Foucauld : Mikela tadabit em 
Musa kaskab (idem p. 154). Cela signifie : « Mikela est en droit de succeder a la 
suzerainete de Musa comme l’ayant pour oncle maternel». 

Lorsque le detenteur du commandement possede des cousins en ligne parallele, 
fils de sceurs de sa mere ou fils de sceurs classificatoires, appeles collectivement 
ara-n-tahatin (enfants des soeurs) ce sont a ces pretendants par rang d’age qu’il doit 
ceder le pouvoir (apres sa mort ou en cas d’echeance de ses droits ou fonction). 

Ce mode de transmission laterale s’appelle tadabit tan ara-n-tahatin. 



Apres le deces de 1 c’est 2 le mieux designe pour lui succeder selon la regie, puis 
3, puis 4. Cette ligne de generation etant epuisee Ton revient aux descendants de 
la soeur alnee (5) en suivant l’ordre d’alnesse des parents et non pas celui de l’age 
des pretendants. 

Quels etaient les biens attaches a ce pouvoir transmis par les femmes et exerce par les 
hommes? 

— Pour le chef supreme ou amenukal, c’etait : 

• le droit de recevoir de tous les tributaires la redevance, en nature, attribut de 
la suzerainete : tiwse). Chaque groupe d’uterins vivants (issus d’une meme mere) 
devait foumir un sac de grain apres les recoltes ou son equivalent en animaux vivants. 

• le droit de jouir de l’usufruit d’un troupeau attache a la fonction $ amenukal, 
issu de biens en desherence, donations, prises de guerre : ehere-wan-ettebel. 

• le droit de prelever une part speciale sur le butin des rezzous, ou ennehet (equi- 
valent au tiers du butin), operes sur des clans de son ettebel par des guerriers de 
son propre ettebel (voir Foucauld 1951, t. Ill, p. 1 347). 

• le droit de recevoir la moitie du butin ou abellag ramene par ses tributaires dans 
des rezzous hors de 1’ ettebel. 

• les droits de passage sur les caravanes traversant le territoire de son ettebel... 

• Une redevance sur tous les jardins de son territoire (4 mesures de grain soit 
environ 10 kg, surtout de ble, un «jardin» representant un tour d’arrosage) Cette 
redevance etablie recemment (fin du xix e siecle) est parfois designee par le terme 
arabe de meks. 

En plus de ces profits attaches a sa fonction de chef supreme, V amenukal avait 
aussi acces a tous les autres profits dont il jouissait en tant que suzerain, comme 
la plupart des autres suzerains. 

Chaque suzerain, qu’il soit membre uterin du groupe de commandement ou pas, 
pouvait acceder aux revenus suivants : 
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1. Avoir une part speciale parmi les tributaires ou temazlayt (chaque segment ligna- 
ger tributaire demandait la protection d’un suzerain de Yettebel pour s’opposer aux 
pillages des autres suzerains du meme ettebel. II marquait ses animaux du meme 
feu que son protecteur, le nourrissait en lui fournissant des betes en lactation, de 
la viande de boucherie, etc.). Ces contrats de protection perduraient en ligne ute- 
rine des deux cotes. 

2. Beneficier de Yennehet en tant que suzerain sur les tributaires de sa temazlayt 
(comme il est decrit ci-dessus). 

3. Recevoir Yabellag de ses tributaires, membres de sa temazlayt. 

4. Recevoir une part de redevance sur les caravanes qu’il arretait sur les territoi- 
res de Yettebel ou ailleurs. 

5. Mettre en culture librement toute terre vierge sur les terrasses d’oued et rece- 
voir les 4/5 des recoltes des jardins, de la part des quinteniers avec lesquels il etait 
en contrat. 

6. Acceder indifferemment a to us les paturages de Yettebel sans autorisation ni 
de Yamenukal , ni des tributaires auxquels etait devolue la jouissance de ces terres 
(sauf mise en defens provisoire des paturages dont les hommes devaient cueillir 
les graines nourricieres avant l’arrivee des animaux). 

7. Organiser des rezzous et en garder les profits sans devoir payer Yabellag a 
Y amenukal, ni Yennehet si c’etait des raids hors de leur ettebel. 

8. Enfin, tout suzerain quel qu’il soit, recevait constamment toutes sortes de dons 
et de cadeaux soit de sa tameksit («nourriture», Kel-Ulli sous sa dependance en 
protection directe : temazlayt) soit d’un certain nombre de « clients » des villes et 
des marches ou il se rendait habituellement. Ces cadeaux avaient pour but d’atte- 
nuer ou de prevenir les pillages frequents et de maintenir les relations sociales a 
un niveau pacifique. C’etait en quelque sorte «son droit de seigneurs. 

Nous devons ajouter que parmi les suzerains, les alliances avec d’autres groupes 
de suzerains (non uterins) etaient frequentes. Pour doter les nouveaux arrives d’une 
« subsistance », c’est-a-dire de tributaires qui leur assurent le quotidien, Yamenukal 
procedait parfois a de nouveaux partages de tributaires. Ces couples de nouveaux 
suzerains/tributaires se detachaient parfois du commandement supreme de 
Yamenukal pour former de nouveaux ettebel de moindre importance. D’ou la proli- 
feration du nombre c Yettebel a certaines epoques. 

Du cote des tributaires les rajustements de l’impot « officiel » (tizvse) ou l’obten- 
tion de faveurs aux plus demunis etaient aussi frequents. En sorte que lorsqu’on 
etudie par le menu les circuits reels de distribution des produits, Ton est frappe 
par l’aspect extremement complexe et variable du systeme qui fut, selon les epo- 
ques, tres heterogene au niveau des applications. Enfin, la colonisation ayant apporte 
d’autres profits, les exigences des uns et des autres s’etaient beaucoup attenuees. 

Quels pouvoirs et quels biens collectifs les tributaires pouvaient-ils transmettre a leurs 
heritiers? 

• Le choix des am-far de chaque clan s’operait parmi les uterins du segment lignager 
le plus proche de l’ancetre reconnu comme fondateur du groupe. 

• Ces am-far percevaient environ le dixieme ou davantage de l’impot qu’ils recol- 
taient dans leur clan pour le chef supreme (exactement comme les sayx en pays 
arabe qui pergoivent le dixieme de l’impot legal qui lui-meme est une dime). 

• Certains clans tributaires disposaient de troupeaux collectifs ehere-wan-ettebel 
(issus de biens en desherence ou de dons) et dont l’usufruit allait a l’amyar (Dag- 
•yali et Aguh-n-tahle). 

• Le territoire de chaque clan etait parfois pourvu de graines de cueillette, d’her- 
bes medicinales, de bois exploitable, de gibier ou de minerals (natron, sel). L’acces 
a tous ces biens collectifs etait monnayable par les chefs de clan on les detenteurs 
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des droits; l’abattage des mouflons en montagne, dans l’Atakor par exemple, etait 
la propriete exclusive des Dag-yali ainsi que la capture d’anes ensauvages sur leur 
territoire. 

• Chaque clan, segment lignager ou homme, chef d’un groupe domestique s’effor- 
£ait d’obtenir des petits avantages au niveau du paiement de la tiwse, du droit sur 
les jardins, de l’usufruit de certains paturages, de l’exploitation de produits du sol. 
Ces avantages ou exonerations accordes par Yamenukal devenaient des « coutumes » 
(’ada en arabe, el-yada en tamahaq) qui se transmettaient soit comme des biens indi- 
viduels, soit comme des biens collectifs selon les cas. Les exemples sont nombreux 
a la fois chez les suzerains et chez les Kel-Ulli. L’existence de ces droits particu- 
liers prouve combien etait a la fois dynamique et renouvelable l’exercice des droits 
collectifs. Comme dans beaucoup de regies coutumieres les exceptions etaient sou- 
vent plus nombreuses que les exemples d’application stride des principes de ces 
regies. La creation recente de ces nouveaux droits particuliers s’est etablie surtout 
apres la mise en culture des terres a la fin du xix e siecle; l’emploi du terme arabe 
ne fait que confirmer son origine externe. 

Mais nous pensons que cette tendance a ete un signe de deperdition du systeme 
des droits dans cette societe qui n’a pu resister a la colonisation durant le meme 
temps. 

Si Ton examine le systeme des droits definis par la parente au niveau des tribu- 
taires, il est de meme nature que celui des aristocrates mais il est maitrise par ces 
derniers qui sont acceptes comme nobles et suzerains. En revanche, si un groupe 
de tributaires qui dispose d’une force demographique et d’armes suffisantes, decide 
de s’en aller pour conquerir ailleurs une suzerainete sur d’autres populations et 
d’autres territoires, il lui est possible de se decreter « suzerain » s’il devient guerrier 
et dominant en confiant la fonction d’eleveurs {c’est-a-dire de producteurs) aux popu- 
lations qu’il a soumises. C’est peut-etre ce qui est arrive a une partie des Kel-yela 
au xvir siecle en Ahaggar lesquels ont des homonymes imyad aujourd’hui dans 
l’Adrar des Iforas. 

Que ce soit chez les suzerains ou les tributaires, le nombre d’exclusions dans faeces 
au pouvoir et aux biens collectifs est considerable (Cast, 1976, p. 60). 

• Chez les suzerains, tous les non-uterins sont exclus du controle du pouvoir 
supreme. Le geniteur a peu d’importance au regard du pouvoir que transmet la 
genitrice. Il etait possible qu’un etranger se marie a une femme de rang prestigieux. 
Celle-ci ne sortait pas du pays et pouvait enfanter des heritiers au pouvoir qui res- 
taient dans la structure exclusivement touaregue et sur laquelle l’etranger n’avait 
aucune prise reelle. 

• En ce qui concerne l’economie locale, c’est-a-dire l’exploitation des tributaires 
et de leurs troupeaux, l’acces aux paturages, les non-parents, les dependants quels 
qu’ils soient, les etrangers non allies, les religieux de passage acceptes et nourris 
occasionnellement, n’avaient aucun pouvoir d’acces direct. Ils tombaient obligatoi- 
rement sous l’epee du suzerain qui defendait ses droits et ses prerogatives. 

En sorte que la parente et tout le systeme qu’elle engendrait, controlait et reglait 
toute production et tout acces a cette production. 

L ’heritage des biens individuels : tekasit 

Tekdsir : « fait d’heriter de; par extension heritage (bien transmis par voie de suc- 
cession...)#, Foucauld 1951, t. II, p. 910. Vient de kuset «...ne s’emploie que pour 
exprimer le fait d’heriter par droit de parente on parce qu’on est institue heritier 
de tous les biens d’une personne qui est sans parente. Il ne signifie pas «recevoir 
un legs de », ni « recevoir par legs » ; « leguer (par testament) » s’exprime par ekf « don- 
ner»...» {idem, p. 909 s.v. kouset). 
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L’heritier qui a herite ou qui doit heriter de quelqu’un est dit amekkasu {idem, 
p. 910). 

Tandis que l’heritage moral ou psychologique «consistant en une ou plusieurs 
qualites ou defauts hereditaires » se dit eteri (voir Foucauld, 1952, t. IV, p. 1912). 

Le vocabulaire du « Dictionnaire touareg-franqais » ne nous livre que ces trois sens 
dans le domaine de l’heritage individuel : la transmission parentale tekasit, l’heri- 
tage des caracteres afFectifs, moraux, psychologiques eteri et le don ou les legs : ekf. 

Nulle part il n’est question, dans l’oeuvre de Foucauld, de preheritage ni de akh 
iddaren, ni de el-khabus, expressions introduites recemment en Ahaggar l’une par 
les Touaregs du sud, l’autre par les Arabophones du nord. 

Les biens individuels consistent en bestiaux (chameaux, chamelles, chevres, bceufs, 
anes) qui fournissent la subsistance quotidienne, et en outils ou objets usuels : har- 
nachements d’animaux de monte, sacs, vetements et bijoux pour l’homme, mobi- 
lier de cuisine, tente, bijoux pour la femme. L’argent en billets de banque, en pie- 
ces ou l’or, n’ont pratiquement jamais existe dans la societe traditionnelle du debut 
du xx' siecle. 

Le cas des biens individuels transmis ou exploites en ligne uterine 

II est significatif que l’epee de qualite (epee d’acier qui venait d’Europe au xvm' 
siecle) qui servait a assurer la defense du groupe ait ete consideree comme un heri- 
tage transmissible en ligne uterine. 

• Tout homme libre, qu’il soit «plebeien» on suzerain, transmettait au fils de sa 
sceur (son neveu uterin) son epee, son bouclier ou son fusil et parfois aussi, sa selle 
de mehari et ses sacs de voyage. Ces objets, qui symbolisent et materialisent la force 
guerriere en permettant la defense et la survie du groupe suivaient le meme circuit 
que le droit d’acces au commandement defini par l’expression tadabit. 

• Mais encore le neveu uterin, c’est-a-dire le fils de la soeur d’un homme, c’est-a- 
dire son heritier potentiel, peut aller chez cet homme, son oncle maternel, piller 
son bien de son vivant (animaux le plus souvent) pour s’en nourrir et meme le voler, 
se faire heberger par lui et vivre a ses depens si son pere est dans le besoin. L’oncle 
ne se plaindra jamais, ne se mettra jamais en colere, ne demandera pas reparation, 
car ce neveu doit lui survivre et lui succeder. Telles sont les regies touaregues defi- 
nies par la Parente et l’honneur du clan. Cependant, quand l’oncle meurt, le neveu 
n’herite pas de ses biens, mis a part l’epee et les objets de valeur symbolique cites 
plus haut, ce sont les enfants du defunt qui heritent suivant les regies coraniques. 

La legitimation de la suzerainete : implication ideologique et economique 

Les uterins du groupe de commandement n’invoquaient pas un droit divin comme 
les rois en Europe medievale, ni l’ascendance du prophete musulman comme les 
dynasties arabes, mais l’ascendance d’un personnage charismatique feminin dont, 
ni l’existence quasi mythique, ni l’autorite, n’ont jamais ete mises en cause par qui 
que ce soit. 

La reference a un ancetre feminin est constante chez presque tous les Touaregs. 
En Ahaggar, le dernier groupe de suzerains : les Kel-yela, se declarent heritier d’une 
«reine» appelee aujourd’hui Tin Hinan. Le tombeau defini par la tradition comme 
etant celui de Tin Hinan, pres d’Abalessa*, fouille en 1925 et 1933, a ete date de 
470 apres J.-C. (voir G. Camps, 1965 et 1974). Ce tombeau, situe sur une petite 
colline, contenait une chambre funeraire, un squelette de femme pare de nombreux 
bijoux d’or et d’argent. C’etait a coup sur celui d’un personnage important. Jusqu’a 
la date des fouilles archeologiques le contenu et la valeur des pieces de la chambre 
funeraire etaient, bien entendu, meconnus des populations locales (voir M. Gast 
1973 et 1979). 

La part de legende ou de verite de l’histoire de Ti-n-Hlnan, que la tradition fait 
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venir du Tafilalet et son adequation avec le tombeau d’Abalessa, nous importent 
beaucoup moins ici que le dynamisme et la force psychique que ce personnage a 
confere a tout un peuple. L’origine et la legitimite du pouvoir des suzerains ne 
font reference ni a la religion, ni a l’histoire, ni a une institution quelconque, mais 
a une Parente uterine. 

Chez les tributaires Kel-Ulli c’est le meme schema. Chaque clan ( tawsit ) se defi- 
nit en reference a un ancetre feminin que 1’on se souvienne ou non de tous les chai- 
nons genealogiques qui remontent a cet ancetre feminin. L’ame du clan, sa legiti- 
mite et le choix de ses amyar, quand ce ne sont que des chefs de clans, sont engen- 
dres, regis par rapport a cet ancetre. Celui-ci definit non seulement l’appartenance 
au clan de chaque individu, mais aussi, en consequence, le calcul de l’impot, les 
marques de bestiaux, les associations d’entr’aide, le prix du sang et l’endogamie 
du groupe. 

Les clans de Kel-Ulli limites par l’espace geographique qui leur etait attribue, 
menaces constamment par les autres clans voisins Kel-Ulli comme eux, a la fois 
proteges et exploites par leurs suzerains dont ils etaient la « nourriture » et la temaz- 
layt, etaient contraints de proteger leur patrimoine en pratiquant une endogamie 
rigoureuse. Les Kel-Ulli entre eux etaient en relation de tension permanente ( taman - 
heq)-, mais cette tension n’existait pas entre eux et leurs suzerains. Cette endogamie 
exigee par Fideologie de la parente determinant un territoire limite et Faeces aux 
ressources naturelles, engendrait des relations de concurrence entre les Kel-Ulli 
et elle etait un des elements organisationnels du pouvoir et de F economic de tout 
le systeme domine par les suzerains. 

L’ideologie de la parente par les femmes qui legitimait le pouvoir des aristocrates 
et leurs droits de seigneurs, definissait le droit d’acces au commandement et les 
droits collectifs chez les suzerains comme chez les tributaires au sein de chaque 
clan. Elle jouait le role d’une veritable infrastructure regissant Faeces et le controle 
des moyens de production, les rapports sociaux des hommes entre eux, program- 
mant les conditions d’existence materielles des groupes, leur reproduction et la cir- 
culation des biens. 

La pratique des rezzous evitait les deperditions internes en assurant le maintien 
et la reproduction economique de tout cet ensemble. Car celui-ci ne pouvait survi- 
vre qu’en allant conquerir par la violence ailleurs, les complements indispensables 
que Fecosysteme fragile en milieu desertique ne pouvait accorder a leur economie 
pastorale (ceci en particulier avant la mise en culture des terres). 

Dans cet ensemble de clans se sont inseres progressivement : 

• Les Inaden, artisans, qui formaient une caste endogame. 

• Les Ineslemen , religieux musulmans d’origines diverses. 

• Les Ifoyas, vivant en campements autonomes ou en individus et families iso- 
lees dans les oasis. 

• Les cultivateurs noirs : izeggayen ( Harratin en arabe saharien) qui ont fourni 
la principale main-d’ceuvre dans tous les jardins. 

• Les Ahl ’Azzi on Kel-yezzi appeles aussi en arabe du terme generique de Mrabtin 
(voir rubrique Ahl-' Azzi). Ils ont ete cultivateurs, commergants, militaires, etc. 

• Les commergants, el-xuwaniten principalement a Tamanrasset depuis le debut 
du siecle. 


L’evolution sociale et politique depuis le X1X C siecle 

• Vers le milieu du xix e siecle El-Xag-Axmed, avant meme d’acceder au comman- 
dement supreme, envoie son esclave Karzika (de T azrouk) a In-Salah pour appren- 
dre a cultiver la terre. Celui-ci revient aureole de sa mission et de son savoir, mais 
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CONFIGURATIONS DES CLANS DE LA FIN DU XIX* 
SIECLE AU DEBUT DU XX e SIECLE 


Ettebel de 1’ Ahaggar 

Chef supreme : amenukal 


A. Ihaggaren 


Kel-yela 

Inemba 

Iboglan 

Ikerremoyen 


Kel-vela 


Ihaggaren sans acces au commandement 


B. Kel-Ulli 

Tributaires 

(imyad) 


Kel-Ulli 

assimiles 


Dag-yali 

Aguh-n-tahle 

Ayt-Loayen 

yelayddin 

Iklan-n-tawist 

Ibettenaten 

Iregenaten 

Iseqqamaren 


Ihadanaren 

Ikadeyen 

Ikenblben 


Kel-Tazulet 

Iheyawen-hada 

Kel-Immidir 

Iselamaten 

Kel-Amegid 

Kel-Inyer 

Kel-Tefedest 


Ettebel des Taytoq 

Chef : amyar 

A. Ihaggaren Taytoq 

Iyeccumen (Irechchoumen, sans acces au commandement) 

B. Kel-Ulli Kel-Ahnet 

Tegehe-n-Efis 

Iwarwaren 

Ikeccemaden (Ikechchemaden) 

Iseqqamaren Kel-In-Tunin 

Ikuttisen 

Ettebel des Tegehe-Mellet 

Chef : amyar 

A. Ihaggaren : Tegehe-Mellet 

B. Kel-Ulli : Kel-Uhet (Iseqqamaren) 

Kel-Terurit 
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demande des bras pour travailler les terres avec lui, car les esclaves locaux repu- 
gnent a devenir agriculteurs. El-Xag-Axmed envoie des appels a tous les cultiva- 
teurs du Tidikelt qui, mefiants, font promettre aux Kel-Ahaggar de ne jamais cul- 
tiver le piment et le tabac dans leurs terres pour ne pas concurrencer leurs propres 
productions regionales. Les cultivateurs noirs sahariens Izeggayen arrivent peu a 
peu, surtout a Tazrouk, Ideles et Abalessa a tel point qu’au debut du xx e siecle 
de Foucauld en denombrait 300 families. 

La pratique des drains d’irrigation qui s’avere plus rentable que les puits a balan- 
cier et ceux a traction animale, se generalise. Mais elle represente un gros investis- 
sement que seuls les riches nomades peuvent se permettre. D’ou la pratique de con- 
trats au cinquieme ( xamesa = khamessa) qui etait a l’epoque tres repandue dans 
tous les pays musulmans en terrains arides et semi-arides (voir Bourgeot 1973, Gast 
1968). 

Avec les agriculteurs arrivent les religieux Ineslemen ( tolba et sorfa) qui vivent 
des dons et des quetes qu’ils pratiquent dans les campements. Mais des clans mara- 
boutiques d’lfoyas se developpent aussi en nomadisant dans les territoires les moins 
surcharges (Tamesna, Gharis, Egere). 

• Au debut du xx e siecle, en meme temps que les militaires frangais, les premiers 
commergants originaires de Metlili-des-Chaamba, Ghardaia, In-Salah, s’installent 
petit a petit a Tayhawhawt, puis a Tamanrasset. 

Des Chaamba militaires dans les pelotons meharistes se marient avec des fem- 
mes touaregues et sont, selon les circonstances, soit nomades, soit sedentaires. 

Enfin, des Mrabtin, cultivateurs du Tidikelt arrivent par groupes familiaux au 
debut du xx e siecle jusque dans les annees 1940. 

Tous ces apports nouveaux ont forme le substratum de la societe sedentaire des 
centres de cultures de tout le pays, population qui s’est sans cesse developpee a 
une croissance bien plus rapide que celle des nomades. Avant 1900 on estimait a 
3 000 habitants la population de l’Ahaggar. En 1911 on denombrait 1 310 seden- 
taires, en 1962 : 6 500 sedentaires et autant de nomades. 

• La guerre d’independance algerienne de 1954 a 62 n’a pas mobilise le pays toua- 
reg. Cette periode correspond an formidable developpement technologique et eco- 
nomique des regions sahariennes ou l’on decouvre gaz, petrole, minerais. II y a 
beaucoup de travail pour tout le monde et en Ahaggar Ton commence a importer 
de la main-d’oeuvre d’autres regions (voir M. Gast, 1983). Les effectifs militaires 
frangais au Sahara sont parfois plethoriques. Les tentatives d’implantation du Front 
de Liberation Nationale a Tamanrasset sont severement maitrisees par l’armee fran- 
gaise dans les annees 1958 a 1961. Cependant, le 5 juillet 1962 le capitaine Ahmed 
Drai'a fait une entree triomphale dans Tamanrasset avec environ trois cents soldats 
bien equipes, dont les trois quarts etaient des jeunes gens du pays et des regions 
avoisinantes. La passation des pouvoirs se fait dans la liesse, selon le protocole prevu 
dans les « Accords d’Evian » et avec dignite des deux cotes. Les T ouaregs dans les 
campements, croient que le pouvoir va leur echoir et pensent que l’ordre ancien 
va etre retabli. 

• Un evenement significatif a lieu dans les jardins d’Outoul a 20 km au nord de 
Tamanrasset. En mai 1963 une troupe de Dag-yali et Aguh-n-Tahle effectue un raid 
punitif contre des jardiniers qui ont ose exploiter un drain dont ils revendiquent 
la propriete. Ils viennent retablir leurs droits sur leurs « esclaves* et leurs terres. 
Or, parmi ces jardiniers, se trouvent des militants du F.L.N. qui croient a la nou- 
velle ideologic et a ses slogans : « la terre appartient a ceux qui la travaillent ». Deux 
morts et plusieurs blesses jettent la consternation dans le pays. Cette affaire, qui 
n’est pas sans liaison psychologique avec les promesses contradictoires faites par 
le Commandant Chaabani, lors de sa breve visite en Ahaggar, a pour effet d’alerter 
les pouvoirs d’Alger sur le besoin de clarification et la necessite urgente d’integrer 
ces populations. 



300 / Ahaggar 

L’amenukal Bey ag Axamuk est elu vice-president de l’Assemblee nationale et 
perfoit un salaire honorable; d’autres notables font partie des instances gouverne- 
mentales en 1963-64. 

• A la meme epoque les Touaregs de l’Adrar des Iforas se revoltaient contre le 
gouvernement de Bamako. Bien que les Touaregs de l’Ahaggar aient perdu des trou- 
peaux mitrailles par l’armee malienne, que celle-ci ait exerce des droits de pour- 
suite en territoire algerien, aucun mouvement de participation active a cette revoke 
ne se manifeste en Ahaggar. L’amenukal accueille avec bienveillance les nomades 
refugies pres d’Abalessa qui vendent en masse leurs troupeaux jusqu’a In-Salah et 
se fondent dans la population algerienne. 

• La creation de la wilaya de Tamanrasset est decidee en date du 2 juillet 1974 
et le pays tout entier commence une seconde mutation technologique, economique 
et politique tres spectaculaire. 

• Bey ag Axamuk malade depuis plusieurs annees et pratiquement en marge de 
toutes les activites politiques du pays, meurt le l er juin 1975 dans sa maison de 
Tamanrasset. II ne sera pas remplace en tant qu’amenukal. Cependant, son frere 
consanguin Hag Musa Axamuk, qui fut maire de Tamanrasset puis depute de la 
wilaya, assure aujourd’hui un role qui satisfait une synthese entre la tradition pas- 
see et les structures modernes du pays. 

Avec les changements qui ont bouleverse toutes les conditions politiques, econo- 
miques du Maghreb et de l’Afrique de l’Ouest durant cette premiere moitie du xx e 
siecle, la sociologie de l’Ahaggar s’est profondement transformee, en particulier 
depuis l’independance de l’Algerie. Les anciens maitres suzerains et Kel-Ulli sont 
desormais minoritaires demographiquement. Ils sont aussi minoritaires dans l’occu- 
pation des postes d’autorite et de responsabilites qui regissent l’administration civile 
et militaire, la vie politique et economique. Le nomadisme est plus que moribond. 
L’identite berbere locale est a peine toleree, sinon suspectee et meprisee par les 
pouvoirs centraux. L’arabisation a tous les niveaux tend a creer un nouveau type 
de citoyen a partir du melting-pot de populations agglutinees dans Tamanrasset et 
ses banlieues. L’Ahaggar et le Tidikelt ne sont plus qu’une wilaya dont les princi- 
pales impulsions sont ordonnees d’ Alger. En 1977 la population de la dai'ra de 
Tamanrasset etait estimee a 23 247 personnes, les nomades n’etaient plus decomp- 
tes a part (voir Gast 1981). En 1985 on estime a plus de 20 000 personnes la popu- 
lation de Tamanrasset et de ses environs immediats, chiffre dans lequel les apports 
recents sont nettement majoritaires (fonctionnaires, commer^ants, entrepreneurs, 
ouvriers migrants, militaires, etrangers, etc.). Cependant, l’ensemble de la popula- 
tion a vu son niveau de vie s’elever nettement les vingt dernieres annees. II est cer- 
tainement plus facile de vivre aujourd’hui a Tamanrasset qu’a Alger, mais jusqu’a 
quand? Cette ville n’a aucune reserve d’eau sufFisante malgre tous les efforts de 
recherches entreprises depuis sa croissance acceleree. Elle peut etre menacee de 
deperissement brutal si ses besoins en eau domestique et agricole n’etaient plus 
satisfaits. Ancune decouverte miniere exploitable ne semble offrir a l’Ahaggar un 
avenir autre que celui d’un territoire de transit, favorablement situe au centre des 
relations entre les bordures mediterraneennes du Maghreb et les rives africaines 
du Sahel. 

Les populations de l’Ahaggar ont une histoire longue et complexe. Elies sont autre 
chose que ces beaux portraits voiles de bleu que Ton rencontre encore avec sur- 
prise dans le desert et dans les fetes de leur pays. Elies ont encore probablement 
un role important a tenir au Sahara, assurant toujours ce relais et cette synthese 
entre l’Afrique tropicale et la Mediterranee. 
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Ahaggar (linguistique) 

Le parler touareg de l’Ahaggar est certainement, avec le kabyle du Djurdjura,l’une 
des formes de berbere les mieux connues. On dispose en effet sur l’Ahaggar d’une 
documentation linguistique tres variee et fine (dictionnaires, textes en prose, poe- 
sie, grammaires...). 

En fait, la langue de l’Ahaggar (et de toute la zone touaregue algerienne) est l’objet 
d’une attention deja ancienne, bien anterieure meme a la conquete militaire de la 
region. L’histoire de la colonisation du Sahara et de l’Afrique de l’Ouest par la France 
explique que Ton se soit interesse tres tot aux Touaregs de l’Ahaggar : ils occu- 
paient une position strategique a la jonction du Maghreb et du « Soudan » et consti-- 
tuaient le principal obstacle a la penetration du Sahara. 

Alors que la conquete militaire ne sera faite qu’en 1902 (bataille de Tit, 7 mai) 
et veritablement achevee que vers 1920, le General Hanoteau publie la premiere 
grammaire touaregue des 1860. Elle est suivie par les dictionnaires de Masqueray 
(1893) et de Cid Kaoui (1894, 1900). 

Charles de Foncauld, qui s’installe a Tamanrasset en 1905, laissera apres sa mort 
(1916) une serie impressionnante de travaux qui feront faire des progres decisifs 
a la linguistique touaregue (cf. bibliographic). 

L’ensemble de cette oeuvre posthume forme une veritable encyclopedic de la lan- 
gue et de la culture touaregues de l’Ahaggar, admirable tant par son ampleur que 
par sa precision. 

C’est essentiellement a partir des materiaux Ahaggar de Foucauld que le berberi- 
sant danois Karl G. Prasse elaborera son imposant Manuel de grammaire touaregue 
(3 vol.) qui est a la fois une description synchronique systematique de la langue 
de l’Ahaggar et une reconstruction historique du touareg (et dans une certaine mesure 
du berbere). 

La bibliographic linguistique de l’Ahaggar n’est done pas tres vaste, mais elle 
est particulierement concentree : les travaux de Ch. de Foucauld, completes par 
ceux de K.G. Prasse, constituent a eux seuls une somme linguistique inegalee dans 
tout le reste du domaine berbere. 

Le parler de l’Ahaggar ( tahaggart ) appartient au sous-ensemble touareg denomme 
tamahaq que couvre l’Ahaggar et l’Ajjer. En dehors de quelques rares particulari- 
tes lexicales, il n’existe pas de differences linguistiques significatives entre l’Ahag- 
gar et l’Ajjer. 

En revanche, la tamahaq se distingue nettement des parlers touaregs meridio- 
naux (Niger, Mali), meme si l’intercomprehension est toujours immediate. 

Comme l’avait deja note il y a longtemps A. Basset (1959), les frontieres linguis- 
tiques en pays touareg sont beaucoup plus nettes que chez les berberophones 
maghrebins. 

Il y a ainsi tout un faisceau d’isoglosses (phonetiques, lexicaux et grammaticaux) 
qui separent l’Ahaggar des parlers touaregs meridionaux. 

Daus le domaine du phonetisme, la caracteristique discriminante la plus appa- 
rente reside dans le traitement specifique de /z/ du berbere Nord : 


Berbere Nord 

Touareg 


Touareg 


Ahaggar 


Meridional 




Izl A selon 

Izl - 

Ihl 


/§/ | les 

Izl ) parlers 


Mais il existe bien d’autres divergences phonetiques, moins immediatement repe- 
rables, tant dans le systeme vocalique ( : /e/ et lol semblent plus frequents dans 
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les parlers meridionaux qu’en Ahaggar...), que dans le consonantisme ( : palatalisa- 
tion caracteristique de Ig’l en Ahaggar, maintien d’une distinction nette entre les 
« emphatiques » et les «non emphatiques» en Ahaggar alors qu’elles tendent sou- 
vent a se confondre dans le sud...). 

Les notations de Ch. de Foucauld, puis les travaux de Prasse, ont fait apparaitre 
que l’Ahaggar possede un systeme vocalique tres different de celui du berbere Nord. 
On admet actuellement pour le touareg dans son ensemble : 

1. une distinction pertinente de duree : /a, u, i / s’opposent a /a, u, I/. 

2. l’existence de voyelles d’aperture moyenne a statut phonematique (/e/, lol). 

3. l’existence de deux voyelles centrales phonologiques /a/ et hi. 

Alors que le berbere Nord ne connait que les trois voyelles fondamentales /a/, 
/i /, /u/, sans distinction de duree, et un «3» (schwa) non phonologique. 

Les deux premieres caracteristiques vocaliques du touareg (duree et timbres 
moyens) sont certainement des acquisitions secondaires de ce dialecte (phonologi- 
sation d’un procede expressif d’allongement des voyelles et phonologisation de 
variantes contextuelles de HI et /u/). 

Le dernier trait en revanche est plus delicat, en synchronie (ou Ton manque d’etu- 
des phonetiques precises) comme en diachronie ou une theorie globale et coherente 
de (s) (la) voyelle(s) centrale(s) reste a elaborer. 

En ce qui concerne le lexique de PAhaggar, on est frappe a la fois par sa richesse 
(le seul dictionnaire de Foucauld recense pres de 20 000 formes distinctes), par son 
conservatisme (il maintient une multitude de racines qui n’existent plus qu’a l’etat 
de traces dans le reste du berbere) et par la faiblesse des influences qu’il a subi 
de la part des langues environnantes (arabe et langues negro-africaines). 

On releve egalement l’exploitation — poussee a un degre rarement atteint ail- 
leurs — des procedures derivationnelles, ainsi que l’extraordinaire richesse des 
champs lexico-semantiques lies a l’environnement desertique (chameau, geographic 
et relief, vegetaux et faune...). 

Depuis l’independance algerienne (1962), l’Ahaggar a connu des arrivees de popu- 
lations exterieures tres importantes et les berberophones sont en passe de devenir 
une minorite dans leur region : le touareg, en Ahaggar, est desormais une langue 
menacee. 
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A105. AHAL (ahal) 

Utilise en particulier chez les Touaregs de 1’ Ahaggar et de l’Ajjer, ce terme 
designe une reunion musicale et poetique qui se deroule au moment oil les ac- 
tivites du campement declinent, c’est-a-dire en matinee aux heures chaudes 
ou en soiree apres le coucher du soleil. Dans l’A'ir, on emploie plutot pour 
cette reunion les termes de seklu quand elle se passe a l’heure de la sieste et 
tdawane pour celle de la nuit. 

L’assemblee peut se tenir en differents lieux : soit sous la tente d’une fem- 


306 / Ahaggar 


me celibataire, ou sous une tente dressee specialement pour cet usage, soit a 
l’exterieur du campement, en plein air, dans le lit d’une vallee assechee. Des 
jeunes gens, le plus souvent celibataires, mais aussi de jeunes epoux ou des 
femmes mariees d’un certain age venant davantage en spectateurs qu’en ac- 
teurs, se rassemblent alors autour d’une ou de plusieurs joueuses d’enzad (im- 
zad*), violon monocorde. La melodie de l’instrument est accompagnee en 
bourdon par les voix masculines ou individuellement par des chanteurs qui, a 
tour de role, improvisent des vers de circonstance ou recitent une poesie an- 
cienne. Les provocations verbales, les reparties et les echanges de traits d’es- 
prit s’enchainent rapidement. C’est dans 1 ’ahal que se font les reputations des 
individus et que se jugent publiquement les attitudes de dignite ou au contrai- 
re de deshonneur. Le portrait de l’homme accompli, tel qu’il est vante dans les 
poesies, est d’abord celui du guerrier dont le courage et la bravoure donnent 
droit aux faveurs feminines. Exploits guerriers et chance en amour apparais- 
sent ici etroitement lies. Pour les femmes, beaute, esprit et richesse sont le 
plus souvent evoques dans les louanges. 

En fait, 1 'ahal ne se reduit pas a un divertissement (comme par exemple le 
tinde *) mais represente egalement une veritable epreuve au cours de laquelle 
chacun doit prouver sa noblesse et par consequent celle de son campement ou 
de sa tribu. Les meilleurs representants de chaque groupe faisaient parfois des 
centaines de kilometres pour participer aux joutes poetiques les plus reputees 
oil Ton pouvait manifester sa valeur et son honneur. C’est lorsque filles ou 
gar<;ons adolescents sont estimes dignes d’entrer dans le monde des adultes 
(passage franchi apres certaines epreuves initiatiques et marque par un chan- 
gement vestimentaire) qu’ils commencent a prendre part a 1’ ahal. Des l’enfan- 
ce, des jeux, destines a « casser la timidite », les preparent a tenir leur rang 
dans 1 ’ahal. Les habits de fete revetus pour cette circonstance et assortis, 
pour les hommes, des accessoires du guerrier (armes et monture dont la quali- 
te reflete, symboliquement, la valeur de leur proprietaire) contribuent eux- 
aussi a cette mise en scene du prestige et de la force. 

Dans ces reunions que le Pere de Foucauld qualifiaient de « galantes », 
hommes et femmes, assis les uns contre les autres, etroitement serres, discu- 
tent, plaisantent, se taquinent, se touchent. Cependant, meme a travers cette 
liberte de comportement, se manifeste encore la priorite accordee socialement 
a la communaute, sur l’individu. II serait en effet inelegant dans Vahal de laisser 
percevoir sa preference amoureuse a l’egard d’une personne particuliere. Aussi 
bien Part poetique que l’art de courtiser suivent ainsi des regies strictes. 

Avec la disparition des guerres d’honneur, les obstacles grandissant qui en- 
travent le mode de vie nomade et l’appauvrissement de la societe touaregue, 
cette litterature epique s’est progressivement figee. L 'ahal, en tant que tra- 
duction d’un systeme de valeurs qui ne peut plus s’ajuster a la realite, a prati- 
quement disparu, ne subsistant que sous une forme plus restreinte et intime, 
la cour amoureuse qu’un homme fait a une femme. Des fetes ou des rejouis- 
sances moins chargees de sens social s’y sont substitutes aujourd’hui. En refe- 
rence a P ahal, de nombreuses expressions linguistiques demeurent comme, 
par exemple, abarad n ahal, mots de louange qui dans l’Ahaggar signifient 
« jeune homme fait pour 1 ’ahal » c’est-a-dire qui sait y briller, ou encore yoye 
ahal, « Vahal Pa pille » , image employee dans l’Ai'r au sujet de quelqu’un 
qui, le jour d’une fete, s’est montre le plus digne de son rang et dont le carac- 
tere et l’attitude sont conformes a l’ideal touareg. 
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H. Claudot-Hawad 


A 106, AHAN§AL 

Le nom d’Ahansal s’attache a un influent lignage d’arbitres tribaux a pre- 
tention cherifienne, implante sur le versant nord de l’Atlas, entre le Jbel 
Azourki et le Jbel Izlaguen. II marque la region avec la presence de la tribu 
« laicisee » des Ihansalen, une rivere - l’asif Ahansal - qui offre une vallee 
d’acces a la plaine atlantique par Bin el-Ouidan, et diverses zaouiat - ces com- 
plexes socio-religieux, siege arbitral et parfois, mais pas toujours, loge de con- 
frerie. Le lignage saint des Ihansalen est a l’image d’une histoire regionale 
dont il est le signe, d’autant plus instructif que cette meme histoire est large- 
ment occultee dans les chroniques officielles. 

L’origine de cette famille sainte est a rechercher au sud de l’Atlas, dans la 
region comprise entre le Dades et le Todhra oil subsiste une petite zaouia 
avec ses igurramen, qui serait peut-etre leur etablissement premier. Celui-ci, 
avec quelques autres zaouiat des Ihansalen du sud (dont celle de Titrit en pays 
Ait Seddrat), mediatise les relations intercommunautaires dans un contexte 
tribal oil le rapport entre agriculteurs et pasteurs transhumants joue tradition- 
nellement un role determinant. Cette tension regionale sous-tend le mouve- 
ment federateur qui au cours d’une periode largement etalee dans le temps du 
XIII e au XVI e siecle, aboutit a la formation des Ait ‘Atta. Le tradition rattache 
la formation de la confederation des Ait ‘Atta a une figure legendaire, Dadda 
‘Atta. 

Les Ihansalen sont aussi presents dans cette dynamique regionale et leurs 
liens avec les transhumants se traduisent dans les traditions populates, notam- 
ment par l’echo de liens personnels entre Dadda ‘Atta et Y agurram 
d’Ahansal, Sidi Sa‘id, dit aussi Dadda Sa‘id. 

Une premiere fission du lignage des Ihansalen decoulera de l’expansionnis- 
me Ait ‘Atta. Si une branche de la famille, avec a sa tete Sidi el-Hajj, demeure 
dans le Bas-Todhra oil s’exerce son influence, l’autre, conduite par Sidi Sa‘id, 
monte s’etablir en haut de la montagne, sur son versant sud. Ce mouvement 
est egalement a inscrire dans la longue duree puisque d’une part la tradition 
fait de Sidi Sa‘id el-Kebir un saint du XIII' siecle, et d’autre part la presence 
de fractions avancees Ait ‘Atta sur le versant nord de l’Atlas est attestee par 
des documents anciens, tel le Kitab al-Ansab qui, au XII C siecle, classe les Ait 
Ounir de Bernat (qui sont des Ait ‘Atta) parmi les « Sanhaja de l’ombre » . Les 
pactes assurant des droits de transhumance sur le versant nord aux Ait ‘Atta, 
sont mis au compte de Sidi el-Hasan, petit-fils de Dadda Sa‘id. L’implantation 
des Ihansalen dans cette region de passage reflete egalement un ree'quilibrage 
tribal local avec l’elimination - attribute a l’hostilite du saint - de ce qui res- 
tait de l’ancienne grande tribu des Ait Ouaser. 

L’histoire du lignage saint se fonde sur les reseaux conflictuels regionaux 
qu’il mediatise, y acquerant une veritable stature politique qui, dans le climat 
de destabilisation marquant la fin de la dynastie sa‘dienne au debut du XVI e 
siecle, va le faire entrer dans la zone d’influence de la zaouia de Dila’ dont les 
chefs vont jouer un role federateur parmi les tribus berberes de l’Atlas et se 
poser en pretendants au povoir. Les Ihansalen participent alors a une strategic 
tournee vers la conquete de la plaine atlantique. Nous en retrouvons la trace 
dans une ancienne mosquee de Ksar el-kebir qui portait, il y a quelques an- 




Zaoui'a Ahansal (photo B. Etienne) 


nees encore, le nom de Sidi ‘Ali el-Hansali, sans que Ton sache grand chose de 
ce saint en qui la tradition populaire voit un moujahid andalou. D’autres 
Ihansalen f gurent a titre de scribes dans la redaction de divers pactes entre 
tribus montagnardes. Les concurrents directs des Dilaites etaient les chorfa 
arabes du Sud, les ‘Alaouites, qui l’emporterent vers le milieu du XVII C sie- 
cle, victoire suivie de l’investissement de la zaoui'a de Dila’ par Moulay er- 
Rachid qui la fit raser en 1668. Les espoirs locaux furent alors reportes sur les 
lignages saints environnants et la zaouiat Ahansal herita aussi de ce flambeau 
teinte d’independantisme qui etait au cceur de l’alliance des tribus berberes du 
versant nord de l’Atlas, alliance connue sous le nom de Ait ou Malou. Zaouiat 
Ahansal trouva un appui supplemental dans l’affiliation a laquelle procede- 
rent alors les Ihansalen a la confrerie nasiriyya de Tamgrout. 

Les Ihansalen franchissent dans la periode troublee precedant l’avenement 
de la dynastie ‘alaouite une nouvelle etape liee a la consolidation de certains 
de leurs contribules Ait ‘Atta dans la region du Dir, autour de Ouaouizaght et 
de l’actuel lac de Bin el-Ouidan. Une fission du lignage saint portera une 
branche des Ihansalen a leur suite. C’est dans la region de Ouaouizaght que 
naquit, dans la deuxieme moitie du XVII' siecle, Sidi Sa‘id ou Yousef dont la 
stature de soufi et de lettre s’appuyera sur la creation d’une confrerie, la han- 
saliyya. L’hagiographie va lui recomposer un personnage classique de sayx 
qui aurait fait ses etudes a l’ecole coranique de Tislit, au pied du jbel R’Nim, 
aurait sejourne a El-Ksar, a Fez, a Tamgrout, mais aussi en Orient. Sa zaoui'a 
construite a Aghbalou n-Ai't Driff, a 8 km au nord-ouest de Ouaouizaght, 
prend d’autant plus d’importance que Sidi Sa‘id laissera bientot a son fils Sidi 
Yousef le soin des affaires sociales et politiques. C’est ce Sidi Yousef qui sera 
le veritable artisan de la stature de premier plan qui est celle des Ihansalen 
sous Moulay Isma‘il qui utilise la force et la diplomatic pour enserrer les tri- 
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bus berberes de la montagne et les neutraliser, action dont les lignages saints 
sont aussi les relais. Est-ce de cette epoque que datent d’autres zaouiat d’affi- 
liation hansaliyya signalees dans l’Atlas ou dans le Dir (Demnat, Seksawa...)? 
II est difficile de le dire. 

Moulay Isma'il entre assez tot en relation avec Sidi Sa'id puis Sidi Yousef, re- 
lations qui se concretises par l’intermediaire du fils du souverain Moulay 
Ahmed, gouverneur du Tadla. Des lettres officielles marquent la prevenance 
des ‘Alaouites a l’egard du lignage saint a Ouaouizaght, mais la tradition popu- 
late retient, elle, les mises en garde de Sidi Sa‘id et la longue hesitation de 
Sidi Yousef a collaborer avec la monarchic cherifienne. Une autre tradition te- 
nace doit etre refutee sur le plan des faits: elle attribue la mort de Sidi Yousef 
a Moulay Isma‘il qui l’aurait retenu prisonnier. Pour inexact que cela soit, 
l’appreciation politique qu’elle reflete merite d’etre prise en consideration. 

A la mort de Moulay Isma‘il en 1727, Sidi Yousef, devenu entre temps aus- 
si chef de la confrerie, apporte son appui a l’ancien gouverneur du Tadla. La 
profonde destabilisation du Maroc dans cette periode qualifiee de « grande 
fitna » s’accompagne d’une apre lutte entre les princes pour s’emparer du 
pouvoir. L’avantage, en un premier temps, revient a Moulay Ahmed et le sou- 
tien qu’apportent a ce dernier les Ait ‘Ana et Sidi Yousef lui-meme, n’y est 
pas etranger: la presence de contingents Ait ‘Atta a Meknes est atteStee et la 
vox populi prete a cette occasion maints prodiges a Sidi Yousef. 

Mort prematurement en 1729, le successeur de Moulay Isma‘il fut rempla- 
ce par son frere, Moulay Abdallah, tres hostile, lui, aux tribus berberes de 
l’Atlas et notamment aux Ait ou Malou. II entreprit contre celles-ci une serie 
d’expeditions militaires, le plus souvent infructueuses, mais l’une d’entre elles 
au moins reussit avec des effets durables. C’est en 1731-2 que Moulay Abdal- 
lah entreprend, avec son armee, de reduire l’avancee vers Kasba Tadla d’une 
tribu militaire soulevee, les Ait Immour qui avaient le patronage de Sidi You- 
sef. Les Ait Immour furent l’objet d’une repression sanglante et, dans la fou- 
lee, une action fut entreprise contre la zaouia hansaliyya de Ouaouizaght. Ceci 
fut possible grace au concours des Ait Attab, autre tribu berbere de la region, 
auxiliaire habituel de l’armee ‘alaouite et d’autant plus hostile aux Ihansalen 
qu’elle comporte en son sein des fractions Ait Ouaser qui n’oubliaient pas le 
role jadis joue par le lignage saint dans leur dispersion. La zaouia fut totale- 
ment detruite et Sidi Yousef livre au souverain. Dans les traditions populaires 
qui rappellent ces evenements, il est sans doute significatif de voir Sidi You- 
sef etre traite d ’aguellid. Nous connaissons le sort reserve au saint grace a un 
renegat anglais qui etait alors dans l’armee cherifienne: Moulay ‘Abdallah, 
apres avoir reconnu la reputation de thaumaturge de Sidi Yousef, lui fit cou- 
per les mains et les pieds, le cadavre etant laisse sur place pour etre mange 
par les chiens. Ceci se passa a l’interieur du camp militaire et le secret fut suf- 
fisamment bien garde pour que les tribus ignorent le sort reserve a Sidi You- 
sef dont la tradition pretend qu’il « disparut ». 

II s’agit la d’une donnee importante par la mise en echec de la tentative des 
tribus montagnardes de deborder les massifs. Si, au nord de Kasba Tadla, cer- 
taines tribus parvinrent a effectuer le mouvement vers la plaine de l’Atlanti- 
que - c’est le cas des Zemmour qui s’appuient sur le massif de l’Oulmes -, les 
tribus au sud de la ligne constituee par l’actuel lac de Bin el Ouidan et l’en- 
semble du groupe tachelhayt devront, elks, y renoncer. En temoigne aussi le 
repli prudent des Ihansalen sur l’Atlas. La zaouia « mere » d’Aggoudim, en 
haut de la montagne, y trouvera un regain de prestige tandis qu’apparaissent 
ou prennent de - l’importance des etablissements intermediaires comme la 
zaouia Temga sur l’asif Ahansal et la zaouia Asker parmi les Ait ‘Atta de la 
rive gauche de l’oued el-‘Abid. 
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Localisation des Ihanesalen dans le Haut-Atlas (carte S. de Butler) 


Le repli strategique concretise aussi le divorce entre le lignage saint et la 
confrerie, non point que la diffusion de la tarika fut interrompue - au contrai- 
re, peut-etre - mais elle perdit contact avec la famille d’origine. Certaines lo- 
ges placees sous le signe de la Hansaliyya apparurent a cette epoque et ont 
parfois subsiste jusqu’a l’epoque contemporaine. C’est le cas de la zaouia han- 
saliyya de Sale et de celle de Tetouan. Plus encore, l’ordre fait son apparition 
dans l’ouest algerien oil il trouve un second souffle. Fonde, dit-on, par Sidi 
Sadoun el-Ferdjioui, mokaddem de Sidi Yousef qui se serait refugie en Alge- 
rie a la suite de la destruction de la zaouia de Ouaouizaght, la confrerie prend 
une extension certaine et sera repertoriee au XIX C siecle par Rinn puis dans 
les Confreries musulmanes de Depont et Coppolani. II n’est pas impossible que 
le pouvoir royal ait encourage cette implantation afin d’etendre son influence 







Ahansal - Ahardin / 311 

dans la region frontaliere. La repression a l’interieur peut fort bien se conju- 
guer avec l’appui a l’exterieur comme en temoignent d’autres cas semblables 
dont celui de la Darkawiyya. La tradition algerienne ne retient des Ihansalen 
qu’une tradition hagiographique. 

La conquete du Maroc par la France et notamment celle de 1’ Atlas dans la 
periode de l’entre deux guerres, remit en evidence les Ihansalen. Les pouvoirs 
qui auraient ete ceux du Hansali, y compris ses qualites de thaumaturge, sont 
notes des le voyage de Charles de Foucauld. Sa capacite a mobiliser les mon- 
tagnards sera redoute par l’armee d’occupation. Mais la resistance ne viendra 
pas de ce cote car le chef de la zaoui'a d’Aggoudim, Sidi Mha, entre prudem- 
ment, mais assez tot, en relation avec les autorites fran9aises et le Makhzen. II 
leur fit sa soumission en 1923 a la tete de contingents Ait Mhammed et Ait 
Hakem et en fut recompense par un poste d’autorite puisqu’il fut nomme en 
1927 qa’id des Ait Mhammed. C’est au contraire la zaouia Asker, dirigee par 
Sidi Husayn el-Hansali qui commande notamment a des fractions Ait ‘Atta, qui 
va se poser en resistant. Sidi Husayn mourra insoumis en 1930 et sera rempla- 
ce par un de ses fils qui, a la tete de combattants Ait ‘Atm, comptera parmi les 
derniers chefs berberes de la resistance a la penetration fransaise. 

Aujourd’hui, dans le cadre d’un Maroc renove et plus centralise dont ils 
epousent les nouvelles structures, les chorfa d’ Ahansal maintiennent leur pou- 
voir a l’interieur d’un domaine certes circonscrit, mais non investi. Le prestige 
des Ihansalen demeure par la volonte tribale qui reaffirme ainsi le role de ce 
lignage saint, defenseur par la diplomatic d’une entite sociale complexe dont il 
mediatise les relations, tant sur le plan interne que face au monde exterieur. 
Demeure-t-il encore porteur des aspirations profondes de cette societe? II se- 
rait plus delicat de le pretendre. 
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M. MORSY 


A107. AHARDIN 

Designe chez les Touaregs meridionaux un arc musical compose d’une 
branche courbee maintenue a l’aide d’une corde torsadee de cuir cru ou d’e- 
corce d’acacia. Servant de caisse de resonance, une calebasse, renversee, est 
placee sur la partie incurvee de l’arc posee a terre. Pour maintenir l’ensemble, 
la joueuse appuie son genou sur le recipient. Avec les doigts de la main gau- 
che, comme pour Venzad (imzad*), elle definit la melodie, tandis qu’avec le 
pouce et l’index de la main droite, elle pince d’un geste regulier la corde pour 
la faire vibrer. Actuellement, 1 ’ahardin, instrument dont la fabrication s’im- 
provise aisement, est considere surtout comme un jeu de fillettes. 

Tahardant, feminin de ahardin, est egalement l’appellation d’un instrument 
a cordes pincees, sorte de guitare jouee dans toute la region de la boucle du 
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Jeune femme touaregue jouant de l’ahardin (photo. H. Claudot-Hawad) 


fleuve Niger, par les « artisans de cour » chez les Touaregs et par les griots 
chez les Songhay. 


H. Claudot-Hawad 


aio8. Ahayuf 

Le Pere de Foucauld ecrit aheiiouf ( Dictionnaire Touareg-Frangais t. II p. 
545). 

Ahayuf designe d’abord la chevelure non tressee, longue ou courte, d’un 
homme ou d’une femme. Plus precisement, il represente les cheveux qui re- 
couvrent la t£te, a l’etat naturel, mais ne designe pas une masse de cheveux 
qui en serait tombee. 

Mais le mot signifie egalement « cadeau de parrainage ». La personne en 
l’honneur de qui on a donne le nom a un enfant, doit offrir un Ahayuf a son 
jeune homonyme, a celui qui est en quelque sorte son « filleul ». 

Le cadeau consiste en un vetement, un bijou, un animal domestique, un ar- 
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bre fruitier ou une somme d’argent. II n’est accorde qu’une seule fois au cours 
de la vie de l’enfant, qu’il soit encore be'be ou qu’il ait atteint l’age adulte. 

En outre il existe deux plantes annuelles, deux especes de paronyques, 
dont les noms contiennent le mot ahayuf. Ce sont : 

l.°. ahayuf -n-ekli, « chevelure d’esclave », qui est une Paronychia Chloro- 
thyrsa 

2° ahayuf-n-aboyelli, mot a mot « chevelure de me'tis », qui est une Paro- 
nychia Desertorum. 

Toutes deux ont ceci de commun qu’a premiere vue, leur inflorescence 
donne assez bien l’aspect d’une chevelure crepue. 


G. Barrere 


A. 109. AHELLIL 

Genre musical, propre au Gourara (region de Timimoun), oil il est pratique 
exclusivement par les berberophones d’origine zenete. 

Le terme ahellil designe indifferemment les chants eux-memes ou la reu- 
nion au cours de laquelle ils sont executes. Celle-ci, toujours publique et noc- 
turne, commence rarement avant minuit et se prolonge souvent jusqu’a l’aube. 
Elle est structuree en trois parties ayant chacune leur repertoire propre : 
M'serahh, Awgrut, Tra. La participation est mixte, du moins en principe, et 
m^me, par le passe, c’etait une femme qui tenait le role de soliste dans l’exe- 
cution des chants. On cite encore a Timimoun le nom de Mama Kasou, dece- 
dee en 1957, et qui passe pour avoir ete la derniere grande chanteuse d’ ahellil. 
Mais la reprobation des docteurs de la foi musulmane pour la mixite fait que 
la frequentation feminine va en s’amenuisant, surtout dans les grands centres. 
Elle est devenue pratiquement nulle a Timimoun, et ne subsiste de fa^on re- 
guliere que dans les qsour les plus isoles. 

Les hommes, quant a eux, prennent part a Yahellil ou s’abstiennent en 
fonction des relations de respect par lesquelles ils sont lies. La presence du 
pere exclut bien entendu celle du fils, et les personnes agees seraient taxees 
de legerete, et compromettraient la consideration dont elles sont l’objet, en se 
melant au groupe des chanteurs. Quant aux jeunes gens, ils ne peuvent guere 
esperer y etre agree's avant 22 ou 24 ans. Curieusement, les tolba (clercs mu- 
sulmans sing. : taleb ) dont les fonctions religieuses sont a priori incompatibles 
avec cette manifestation eminemment profane, doivent prendre part a Yahellil, 
malgre le presence des femmes, lors de la fete maraboutique de Si M’Hamed 
u Abdelaziz (celebree chaque annee a Zaouied Sidi el Hadj Belkacem, le 8eme 
jour du mois de Dou Qada ). Cette obligation resulte d’une prescription du 
saint lui-meme, qui leur enjoint d’aller « assister au moins a trois chants d’a- 
hellil, pendant la selka » (lecture du Coran). Autre cas particulier : a Cha- 
rouin, pendant la fete de Sidi Ba Dahmane (qui dure sept jours pendant le 
mois de Chabane), une soiree d 'ahellil reunit les femmes du qsar avec les seuls 
hommes de couleur, descendants d’anciens esclaves. Il faut preciser a ce sujet 
qu’il n’est fait mention d’aucun interdit fonde sur la stratification sociale, et 
que nul ne saurait etre exclu de Yahellil, quelle que soit sa condition. 

L ’ahellil est associe a toutes les fetes publiques de quelque importance, au 
premier rang desquelles les fetes maraboutiques. Il peut avoir lieu a l’occasion 
d’un depart collectif en pelerinage pour La Mecque, ou pour le retour, sur- 
tout dans les petits Ksour. Il est considere comme obligatoire lors d’un mana- 
ge, mais ne se fait jamais pour la naissance, la circoncision ou l’anniversaire 
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d’un enfant (on lui substitue alors la tagerrabt, dont le repertoire de chants est 
en grande partie commun avec celui de 1’ ahellil). 

Les chanteurs d ’ ahellil se tiennent debout et se disposent en cercle au cou- 
de a coude. A l’interieur du cercle prennent place un flutiste (bab n temja) et 
un chanteur soliste (abesniw), ou une chanteuse (tabesniwt). Les choristes 
executent lateralement des pas a peine perceptibles qui entrainent l’ensemble 
dans une tres lente giration de sens retrogade. Malgre la lenteur et la discre- 
tion de ces mouvements, Y ahellil est expressement considere par les Gourari 
comme une danse. D’ailleurs, certaines phrases du texte donnent lieu a l’e- 
change d’une sorte de reverence, designe'e par le terme ardax (danse), entre 
le soliste et les choristes : quelques pas en avant se terminant par une ebauche 
de genuflexion. Lorsque l’assemblee est nombreuse, le soliste est supplee dans 
cette partie de son role par un « assistant », appele wi serdaxan (celui qui fait 
danser). 

Les chants sont ponctues de battements de mains dans un tempo relative- 
ment lent (60 a 72), et donnent lieu a une execution responsoriale. Les textes 
sont pour la plus grande partie en langue zenete, parfois archaique au point 
que le sens de certains vers ne soit plus compris a l’heure actuelle. Ils compor- 
tent des formules religieuses en arabe. Certaines strophes sont communes a 
plusieurs chants, cependant que d’autres sont facultatives : moins bien con- 
nues des chanteurs peu entralnes, ou chargees d’un lyrisme trop audacieux, 
ces dernieres sont parfois censurees a l’initiative de Y abesniw en fonction des 
competences du groupe choral ou de la composition de l’auditoire. Les invoca- 
tions aux saints, au Prophete, a Dieu, s’y juxtaposent tres librement a la cele- 
bration des charmes de la bien-aimee. Rares sont les chants oil n’apparait pas 
un theme pessimiste : mort, miseres de 1’existence le plus souvent. Les allu- 
sions a Mariam ’Aissa, Moussa, voire a Salomon, plus frequentes que dans les 
chants du Nord, sont sans doute imputables a la persistance d’une influence 
judeo-chretienne a mettre en relation avec l’implantation d’importantes com- 
munautes juives au Gourara aux temps ante-islamiques (Tahtait par exemple). 

La construction des chants se fait toujours selon le meme plan. Le flutiste 
prelude seul d’abord. Puis le soliste donne le depart aux battements de mains, 
et entonne la premiere strophe, reprise par le chceur. Ce dernier soutient le 
chant du soliste par un son pedale, soit par un court dessin melodique repete 
en ostinato dans lequel peuvent apparaitre des elements polyphoniques. La fin 
de chaque strophe est marquee par un breve periode en ostinato qui prend, a 
la peroraison, de plus vastes proportions : on designe cet element conclusif 
sous le nom de taneddiht. 

La majorite des airs d ’ ahellil s’inscrit dans des echelles pentatoniques. Mais 
quelques-uns font appel a des gammes par tons entiers, avec parfois des effets 
de polymodalite entre le soliste et le chceur, ou entre le chant et la partie de 
flute. En revanche, l’usage des modes arabes traditionnels est inconnu. 

L’ambitus est generalement voisin de l’octave, et en tous cas nettement plus 
large que celui des chants typiquement bedouins que Ton rencontre egalement 
au Gourara, chez les arabophones. 

Une autre difference caracteristique est perceptible dans remission vocale, 
beaucoup moins tendue dans le chant des Zenetes que dans celui des Arabes. 

Mais l’un des traits les plus originaux de cette musique est sans doute l’usage 
qu’on y fait de la polyphonie. Meme si celle-ci reste relativement discrete, et 
en tout etat de cause intermittente, il faut noter que le Gourara est, du moins 
a ce jour, la seule region du Sahara algerien ou cette pratique musicale ait ete 
identifiee. 

L ’ ahellil ne concerne plus qu’un groupe numeriquement peu important : au 
recensement de 1966, la population berberophone du Gourara etait evaluee a 
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16 664 habitants. Mais l’attachement de ceux-ci pour cette part de leur patri- 
moine prend les dimensions d’un veritable culte. Certains parlent de seances 
prolongees deux jours durant, et Ton dit dans un chant : « j’ai joue de V ahellil 
jusqu’a m’en user les mains ». 

Ses caracteristiques, pentatonisme, polyphonie, type d’emission vocale, et 
sa structuration architecturale relativement elaboree differencient nettement 
V ahellil du chant arabe traditionnel, classique ou populaire. Elies plaident aus- 
si, au meme titre que le contenu des textes, en faveur de l’anciennete du genre. 
Enfin, ou pourrait meme, surtout au vu du raffinement de la conception poe- 
tique aussi bien que musicale, y voir le prolongement d’une « musique de 
haute culture » sans doute tres ancienne, et peut-etre l’un des modeles les 
plus acheves de la musique berbere. 
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A110. AHERDANE (Mahjoubi) 

Depuis l’inde'pendance du Maroc, Mahjubi Aherdane est, sans doute, la 
personnalite marocaine qui symbolise la dimension berbere de la nation maro- 
caine contemporaine. 

II est ne a Oulmes en 1921. II a cree, avec le docteur Khatib, le Mouvement 
Populaire qu’il continue seul a animer. C’est le seul parti politique marocain 
qui inscrit dans son programme la question de la langue berbere. 

En plus de ses activites politiques, Aherdane est aussi connu par ses activi- 
tes artistiques. Peintre, il a participe a de nombreuses expositions nationales et 
internationales. A ce titre, il figure dans tous les ouvrages consacres a la pein- 
ture marocaine. Poete, il a publie, chez Grasset en 1968, un recueil de poemes : 
Cela reste cela. C’est autour de lui que la revue Amazigh a pu naitre. 

Personnalite controversee, Mahjubi Aherdane continue de manifester sa fi- 
delite a sa culture. 
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Alll. AHITAREL, AITAR’EL, AHITARHEN (Ahitayel) 

Amenukal* de l’Ahaggar de 1877 a 1900. De son vrai nom Yunes fils de 
Mohammed-Biska (des Tegehe-Mellet) et de Amenna ult Keila, du clan des 
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Kel-yela (Kella etant la femme qui a engendre tous les ayants droit d’acces au 
commandement des Kel-Ahaggar actuels). 

Ahitayel eut pour e'pouses successives Maladu, fille de Ag-Mama (ancien 
amenukal ) et Gaga dite Tidayin ult agg-Akutif (sa cousine parallele matrilate- 
rale) dont il eut semble-t-il huit enfants : Barka, Haya, Nuy, Mala, Taneymit, 
Ahmed, Anaw (Anaou). 

II fut le septieme chef supreme de 1’Ahaggar, succe'dant a son cousin ger- 
main El-Xag Axmed fils aine de la soeur aine'e de sa mere (sur les regies de 
succession touaregue voir Bourgeot 1976, Gast 1976, Claudot 1982). 

Les vingt-trois ans d’autorite d’Ahitayel sur l’Ahaggar se caracterisent par 
de profonds changements de l’environnement socio-politique et socio- 
commercial sur le plan regional et international (periode des conquetes colo- 
niales) qui vont perturber progressivement la nature de cette societe nomade 
et toutes ses strategies socio-economiques. D’ou les tensions internes et les 
agressions que doit affronter 1’ amenukal et auxquelles il fait face avec plus ou 
moins de bonheur. 

Trois domaines l’ont beaucoup preoccupe : 

- ses relations avec les Kel-Ajjer. 

-la sauvegarde d’une unite avec les Taytoq et les Tegehe-Mellet (a com- 
mandement quasi autonome sans que leur chef porte le titre d ’amenukal). 

- la definition d’une politique avec les Fran^ais notamment apres le massa- 
cre de la mission Flatters le 16 fevrier 1881 dans l’oued Inuhawen (affluent de 
l’oued Ti-n-Tarabin) au lieu-dit Tagnut. 

S’il a reussi a arreter la guerre avec les Kel-Ajjer, il a pratiquement echoue 
sur les deux autres points. 

En 1877, Ahitayel a environ 57 ans. Il a beaucoup guerroye dans de nom- 
breuses batailles et notamment durant la guerre fratricide qui opposa durant 
quatre annees les Kel-Ahaggar aux Kel-Ajjer (sur cette guerre voir M. Benha- 
zera 1908 : 115-122, P. de Foucauld, Poesies touaregues I, 1925 : 38 a 45 no- 
tamment, G. Gardel 1961 : 147-156). Il se donne immediatement pour tSche 
ce que son predecesseur n’avait pu realiser : faire la paix avec les Kel-Ajjer. Il 
e'crit plusieurs lettres a Ixenuxen, amenukal de l’Ajjer du clan des Urayen, et 
lui envoie une delegation conduite par Bedda, amyai des Tegehe-Mellet, a 
laquelle s’adjoignent des sorfa et des Ansar de Ghat et un groupe d’lseqqama- 
ren. Ixenuxen accepte de rendre justice aux Imenan dont les dissensions avec 
les Kel-Ajjer furent a l’origine de cette guerre ; le chef ineman Oxa est libere, 
la paix est etablie en 1878 (voir Benhazera 1908 : 121). 

Mais Ahitayel doit affronter un deuxieme evenement important et qui le 
depasse, car il n’en avait pas mesure les consequences, c’est celui du massacre 
de la mission Flatters en 1881. Pour les Fran^ais, la responsabilite principale 
d’Ahitayel ne fait aucun doute. Et pourtant rien n’est moins facile a dire au- 
jourd’hui, a la lumiere de ce que Ton connait de l’histoire, des regies de fonc- 
tionnement de cette societe et des fonctions reelles des amenukal. 

Pour mieux comprendre comment cet evenement, qui a beaucoup marque 
l’histoire de la penetration coloniale saharienne, a pu se derouler du cote toua- 
reg, il faut replacer les protagonistes des luttes intestines que subissait le pou- 
voir au Sahara central, sous la menace grandissante de la politique des puis- 
sances occidentales. 

Les Kel-Ahaggar furent toujours hostiles aux penetrations europeennes a la 
fin du XIX e siecle, d’une part en reaction d’hostilite aux Kel-Ajjer (plutot fa- 
vorables a des relations commerciales avec les europeens du vivant d’lxenu- 
xen) qui leur ravissaient la preponderance des voies commerciales et de leurs 
profits a l’est et vers le Niger, d’autre part parce qu’ils avaient parfaitement 
conscience de l’encerclement des conquetes coloniales qui les mena9aient au 
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nord et au sud de leur zone d’influence. Enfin, leur haine des Infideles (les 
Occidentaux en general), entretenue et orientee par plusieurs confreries reli- 
gieuses, parties prenantes des profits commerciaux, galvanisait leurs energies 
en dehors de tout raisonnement strategique. Cependant, Ixenuxen, amenukal 
des Kel-Ajjer, avait longuement re<;u et accompagne le jeune explorateur 
Henri Duveyrier en 1860-61, soutenu par le marabout Sidi-el-Bakkaye, cou- 
sin du cheikh de Tombouctou. II s’appretait a signer avec la France des 
accords commerciaux importants (Duveyrier avait contribue a donner une 
image chevaleresque et mythique des Touaregs, le desastre de Flatters engen- 
drait une image en negatif de « traitres impitoyables et violents », voir E.F. 
Gautier : La conquete du Sahara , 1910, chap. 1). 

Faisant suite a la guerre qui les avait divises, l’echo de ces perspectives, qui 
allaient revolutionner la vie locale et l’equilibre des transactions internes, ne 
manquait pas d’inquieter et d’exciter les Kel-Ahaggar. II y avait parmi les guer- 
riers de l’Ahaggar des jeunes gens turbulents qui ne demandaient qu’a en de- 
coudre avec les Infideles. Parmi eux, Ahitayel avait deux neveux uterins, ses 
he'ritiers directs selon les regies de transmission du pouvoir et des biens collec- 
tifs : Atisi (Attici) et Anaba ag Chikat dit Amellal fils de Hanbu. Ceux-ci, avec 
probablement l’aide complice de leur pere Chikat, « conseiller » d’Ahitayel, 
avaient hate de succeder a leur oncle (ils etaient aussi en concurrence l’un 
l’autre) et ne manquaient aucune occasion de mettre celui-ci en difficulte afin 
de provoquer eventuellement sa succession. Ils furent avec leur pere les prin- 
cipaux organisateurs de (’extermination de la colonne de Flatters. Selon les re- 
gies touaregues, l’oncle maternel ne peut jamais se plaindre des exactions de 
ses neveux uterins, ni user contre eux de la moindre coercition. Ahitayel fut 
done enferme par cette regie et mis en situation perilleuse par l’affaire de ce 
massacre qui outrepassait en cruaute les habitudes guerrieres de ces popula- 
tions. 

Mais encore Chikat etait du clan des Tegehe-Mellet (clan independant des 
Kel-yela et ayant son propre commandement) et ses fils Atisi et Anaba etaient 
Kel-yela par leur mere (Xawila ult Mohammed-Biska, sceur d’Ahitayel) et 
Tegehe-Mellet par leur pere. Or, durant toute la periode d’autorite d’Ahita- 
yel, Atisi et Anaba se reclament des Tegehe-Mellet et font preuve d’indepen- 
dance a l’egard des Kel-yela ; ce qui n’empeche pas Atisi, des la mort d’Ahita- 
yel, de revendiquer sa succession comme heritier du droit au commandement 
chez les Kel-yela (voir la notice Atisi*). Enfin, l’attaque de la colonne Flatters 
a ete longuement preparee sur un territoire ordinairement imparti aux Ayt 
Loayen sur lesquels les Tegehe-Mellet avaient en partie autorite. Les Tege- 
he-Mellet etaient appeles aussi Ouled Messaoud par tous les arabophones du 
Tidikelt, du Touat et d’El Golea, du nom d’un lignage de Chaamba auxquels 
ils etaient allies. 

C’est la raison pour laquelle les officiers fran?ais avaient du mal a se retrou- 
ver dans cet imbroglio quand Ahitayel et ses envoyes affirmaient que les Kel- 
yela n’etaient pas responsables du massacre de Flatters, que e’etait le fait des 
Ouled Messaoud et des Chaamba du Tidikelt. L’ambiguite pouvait 6tre enco- 
re plus grande si l’on rappelait qu’ Ahitayel lui-meme etait Tegehe-Mellet par 
son pere Mohammed-Biska, mais qu’il exersait le pouvoir et une politique 
propres aux Kel-yela. A la lumiere de ces informations on comprend mieux la 
position delicate et ambigue d’Ahitayel dans le drame d’In-Uhawen oil il appa- 
raissait, en tant que chef des Kel-Ahaggar, comme responsable aux yeux des 
Occidentaux et selon leur conception de la hierarchie des pouvoirs. En realite, 
Ahitayel n’avait guere de prise reelle sur les Tegehe-Mellet et sur ses neveux 
uterins qui jouaient selon les circonstances sur la bilateralite des clans et des 
pouvoirs et ne manquaient aucune occasion de lui creer des ennuis. Tout ceci 
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apparait nettement dans les echanges qui eurent lieu entre le general de la Ro- 
que et l’envoye special d’Ahitayel en 1890 a Biskra. Mais jamais, dans ces con- 
versations d’une grande tenue, Chikat, Atisi et Anaba n’ont ete cites nomme- 
ment, ni accuses par l’envoye d’Ahitayel. II a insiste sur la responsabilite col- 
lective des Ouled Messaoud et des Chaamba, concurrents des Kel Ahaggar au 
Sahara central. 

C’est en date du 4 mai 1890 que le general commandant la division de Cons- 
tantine transmettait au gouverneur general d’Algerie un rapport manuscrit de 
32 pages relatant une longue entrevue qui eut lieu a Biskra entre le general de 
la Roque et Abderrahmane ben Meklaoui se disant « fils » du precedent ame- 
nukal el Xag Axmed (voir Archives d’Outre-mer, serie H Aix-en-Provence). 
Abderrahmane se reclamait des Ifoyas de l’Ahaggar et venait sollicker le par- 
don des autorites fran^aises a propos du massacre de la mission Flatters en 
1881. II se presentait comme le messager d’Ahitayel en accord avec les Kel- 
yela, les Ifoyas, les Taytoq et les Imenan. Son objectif principal etait d’obtenir 
la paix et de preparer l’accueil d’une delegation de ces 4 clans, pr&te a aller a 
Alger ou a Paris pour traiter avec le gouvernement fran^ais d’accords commer- 
ciaux qui devaient permettre a des missions fransaises de penetrer en pays 
touareg et aux Touaregs de l’Ahaggar de frequenter sans risque de represail- 
les les marches du Sud tunisien, du Sud marocain et du Soudan oil deja les 
troupes fran 9 aises prenaient position. Ahitayel lui-meme ne desirait pas faire 
partie de la delegation car il avait, a cette date, 70 ans et etait obese. 

Depuis 1881 les Touaregs de l’Ahaggar attendaient avec beaucoup d’in- 
quietude une vengeance des Fran^ais. Mais le gouvernement framjais ne don- 
na pas suite a ces demandes, les Kel-Ahaggar continuerent de vivre sur la de- 
fensive. Ahitayel meurt en octobre 1900 alors que les Fran<;ais sont entres 
dans In Salah le 29 decembre 1899 et vont s’installer sur tous les marches du 
nord indispensables a la survie des Kel-Ahaggar (la mission Foureau-Lamy 
traversait aussi une partie des territoires des Kel-Ahaggar de l’Anahef a In- 
Azawa). 

La meme situation de tension existait entre les Kel-yela et les Taytoq mal- 
gre les efforts de conciliation d’Ahitayel. A tel point que Sidi ag Akeragi, Tay- 
toq par sa mere, pourtant chef courageux et prestigieux, dut demander pro- 
tection a Ahitayel car il etait son neveu consanguin. Apres la mort d’Ahitayel, 
Sidi ag Akeragi est chasse par les Kel-yela et les dissensions reprennent de 
plus belle entre les deux clans. 

Ahitayel, guerrier touareg courageux et batailleur durant sa jeunesse, (il 
s’etait distingue dans des combats celebres notamment a Ghat, Ugmiden et 
dans de nombreux rezzous sur lesquels il a compose plusieurs poemes) etait 
aussi un grand poete qui aimait provoquer les joutes oratoires et les creations 
poetiques aussi chez les autres (voir Poesies touaregues I : poemes 
27-28-29-31). Avait-il conscience du danger que la tendance anarchique de ses 
guerriers faisait courir a son peuple? Probablement, mais il ne parvint pas en 
cette fin de siecle menag:ante, a convaincre les siens de la necessite de changer 
de mentalite et de strategie. La fonction d 'ameniikal etait fondee davantage 
sur une autorite morale et un consensus que sur un appareil d’etat qui n’exis- 
tait pas. Sa succession fut difficile et orageuse. Tout allait changer apres sa 
mort (voir les notices Atisi, Amastan, Axamuk, Meslay). 
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A112. AHL AL-KA‘F 

Cette expression sert a designer les Sept Dormants, mot a mot « les gens de 
la caverne », par allusion a la sourate du meme nom (Coran, XVII, 9-27). Elle 
est connue dans tout le monde musulman. Son origine remonte a la legende 
chretienne des Sept Dormants d’Ephese adolescents qui, lors de la persecu- 
tion de Dece, furent emmures vifs dans une caverne; ils furent liberes miracu- 
leusement sous le regne de l’empereur Theodose. 

Au Maghreb, il est possible que cette histoire edifiante ait recouvert des 
croyances plus anciennes. Des genies ou divinites regroupees par sept sont en 
effet representees sur des steles d’epoque romaine. Les sept dieux maures de 
Beja* en sont la manifestation la plus celebre (G. Camps, Rev. afric. t. 
XCVIII, 1955, p. 233-260) ; on peut retenir aussi les sept petits bustes alignes 
sous une representation de Saturne sur les steles de Djemila et de Rapidum 
(M. Le Glay, Saturne africain, I, p. 226 et Monuments, II, p. 210-211). Ces 
entites ont ete assimilees aux planetes et aux jours de la semaine, mais des re- 
presentations similaires apparaissent sur une fresque qui orne un hanout* d’e- 
poque punique assez ancienne de Kef el-Blida (Tunisie). Ce sont sept guer- 
riers alignes dans un vaisseau, occupant ainsi une place importante dans une 
scene symbolique faisant allusion au voyage outre-tombe. 

Les Ahl al-Ka'f sont particulierement honores dans le village berbere, au- 
jourd’hui en grande partie abandonne, de Chenini, sur le rebord du Dahar tu- 
nisien, a environ 18 km a l’ouest de Tatahouine. La legende explique de la 
maniere suivante l’aspect peu ordinaire de tombeaux gigantesques situes tout 
pres de la vieille mosquee en partie troglodytique : persecutes par un empe- 
reur paien, des chretiens s’etaient refugies dans des grottes, si nombreuses au 
voisinage de Chenini, les soldats les ayant decouverts les emmurerent. Ces 
« dormants », qui etaient restes en vie et dont le corps n’avait cesse de gran- 
dir, retrouverent la lumiere du jour, quatre siecles plus tard, lorsque des ouv- 
riers abattirent le mur, mais le monde qu’ils retrouverent n’etait plus celui 
qu’ils avaient connu. Ils se convertirent a l’Islam et ces fideles geants furent 
enterres au voisinage de la mosquee dans ces tombes etonnantes dont la lon- 
gueur correspond a leur taille. La toponymie permet un curieux rapproche- 
ment avec la legende des Sept Dormants : d’apres A. Louis, des ruines romai- 
nes voisines seraient designees sous le nom de « Takyanos » dans lequel on 
pourrait retrouver celui de Decius (Decianus) l’empereur persecuteur cite 
dans la legende. 

Des le debut du siecle le Capitaine Hilaire faisait connaltre ce toponyme 
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Les tombeaux des Geants de Chenini le vieux (photo A. Louis) 


(Dakianus) qui serait attribue aux ruines de Tlallett, or une note de J. Tou- 
tain precise que le meme nom est donne aux ruines voisines de l’oasis de Kriz. 
La legende de Dakianus (Decius) est d’ailleurs repandue dans tout le Jarid. 
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A113. AHL ‘AZZI 

Les Ahl ‘Azzi sont des Mrabtines* qui se disent originaires du Tafilalet. Ils 
se situent actuellement au Touat, au Tidikelt et en Ahaggar (depuis la fin du 
XIX eme siecle seulement). 
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L’histoire orale raconte que leur ancetre et fondateur Sidi Embarek el 
‘Ambri etait contemporain de Mohammed bel Hanifia, fils de Ali ben Abou 
Taleb, cousin germain du Prophete. Sidi Mohammed bel Hanifia aurait dit a 
Sidi Embarek el ‘Ambri : « celui qui te cherira, Dieu le cherira, celui qui t’hu- 
miliera, Dieu l’humiliera » . El ‘Ambri quitta le Tafilalet avec les siens pour 
venir s’installer a ‘Azzi pres de Fenourin dans le Touat. Deux des petits-fils de 
‘Ambri : Cheikh Abderrahmane bel Had; Mohammed et son frere Si Belqacem, 
s’arreterent a Tit (du Tidikelt) qui n’etait a l’epoque qu’une source comme 
son nom l’indique, au retour d’un pelerinage de la Mecque, et y fonderent 
une communaute avec des Ksours (Voinot 1909, p. 53). 

Les descendants de Si Belqacem allerent ensuite s’installer a In Salah et 
fonderent le quartier appele Ksar el-mrabtines ou Ton voit encore la Koubba 
des 70 saints (Seba ‘in Salah). 

II semble que les Ahl ‘Azzi de Tit aient forme une societe endogame car ils 
sont consideres jusqu’a present comme les plus purs et sont demeures lon- 
temps berberophones. Leur assimilation dans la zone touaregue a ete facile 
grace a ce trait linguistique. On distingue les Titti (Ahl ‘Azzi de Tit) des Ahl 
‘Azzi d’ln Salah, appeles communement par les Imuhay Kel-yezzi (sing. 
Uyazzi ). 

A la fin du XIX erne siecle les Ahl ‘Azzi pauvres du Tidikelt ont repondu 
aux appels des Kel-Ahaggar en venant mettre en culture les berges des oueds 
grace au systeme de drains par gravite qu’ils connaissaient deja (foggara). Ils 
sont arrives a acquerir un statut souvent plus favorable que les Harratines 
( Harratin ) en tant que cultivateurs, et beneficient d’un echange coutumier 
entre eux et les Imouhay. Ces derniers leur offrent du beurre frais, l’echine 
des chevres (isegbas) sacrifices en offrandes propitiatoires et les reins. En re- 
vanche quand un Amahay est l’hote d’un Ahl ‘Azzi il doit etre honore d’un 
plat de couscous et de dattes. 

Au plan anthropobiologique, les Ahl ‘Azzi, comme la plupart des Mrabtines 
sont morphologiquement proches de tous les Arabo-berberes du Sahara sep- 
tentrional; leurs marqueurs genetiques n’ont ete etudies qu’au Tidikelt et a 
Ideles (Ahaggar) ; leurs frequences dans presque tous les systemes polymor- 
phes conferent a ces deux echantillons de Mrabtines, comme a de nombreuses 
tribus sahariennes, une position genetique intermediate entre europeens et 
noirs africains. Cependant les Ahl ‘Azzi du Tidikelt apparaissent nettement 
plus negroides que ceux d’ldeles. D’une part le metissage a in Salah avec les 
anciens esclaves noirs, d’autre part le fait qu’a Ideles predominent nettement 
les genes des fondateurs issus de Tit, permettent d’expliquer cette difference. 

En fait, les Ahl ‘Azzi, « gens » de ‘Azzi, berberes zenetes du Sahara cen- 
tral, ont ete baptises du nom du lieu dans lequel ils ont forme un clan qui a es- 
saime dans le Tidikelt. Ils se sont bati, comme beaucoup de Berberes, une le- 
gende et une filiation arabe et islamique pour maintenir leur identite regionale 
et acquerir une notoriete sous l’egide de lTslam. 

Ils font partie des groupes de Berberes sahariens qui formerent les Almora- 
vides, d’ou leur nom generique de Mrabtines (Al-Murabitun). 
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A114. AHNET 

L’adrar Ahnet est une dependance du Hoggar, situee a l’ouest du massif, 
dont les flancs ouest et sud-ouest donnent sur le Tanezrouft-n-Ahnet, marque 
par les petits massifs et les puits d’l-n-Ziza et de Nahalet. Geographiquement, 
c’est un tassili, qui n’est que le prolongement vers le sud-ouest de celui des 
Ajjers, lequel s’etend en arc de cercle au nord-nord-est du Hoggar. II est for- 
me de la meme faijon de deux assises greseuses inclinees vers l’exterieur, gres 
inferieur ordovicien et gres superieur siluro-devonien, separees par un filon 
intra-tassillen comprenant des schistes a graptolite, d’age gothlandien. Les 
grands accidents sub-meridiens ayant provoque, a la periode hercynienne, des 
plis et des failles, il s’ensuit que le tassili inferieur n’est plus visible, dans 
1’ Ahnet, qu’en de rares places. Les principaux reliefs sont l’adrar Ahnet, mon- 
tagne formee de quartzite et non de gres, l’Adafor, le Tarai't, lT-n-Semmen, 
l’Asegrad, le Tarit. Le point culminant ne depasse pas 650 metres et l’altitude 
moyenne est de 350 metres. Cette faible hauteur, alliee au voisinage immediat 
du Tanezrouft, a une influence defavorable sur le massif en lui apportant, 
l’ete, des vents tres chauds ; cette region est nettement desheritee en humidite 
comparativement a l’Ahaggar, le Tassili-n-Ajjer et meme 1’Immidir. Les prin- 
cipaux collecteurs sont l’oued Amga, alimente par l’adrar Ahnet, le Tarit et 
l’Adafar, et l’Asouf Mellen, qui draine les ecoulements du versant oriental de 
l’adrar Ahnet. Les points d’eau sont peu nombreux. S’il existe quelques mar- 
mites de geant (aguelmam), on n’y connait aucun poisson, aucun batracien, 
comme dans les massifs voisins. La vegetation, contractee dans les lits d’oued, 
presente un caractere nettement saharo-soudanais, les quelques essences d’af- 
finite mediterraneenne, telles que le laurier-rose et le figuier, etant excep- 
tionnelles. 

L’Ahnet connut une aventure geographique fort curieuse. Au cours de l’ete 
1887, un rezzou de Touaregs, forme de gens de l’Ahnet, partit attaquer des 
campements chaambas installes au nord d’El Golea. Les Chaambas, prevenus 
de leur arrivee, se rassemblerent pour leur faire face et parvinrent a leur cou- 
per l’acces des puits sur la route du retour. Quinze hommes furent captures ; 
huit furent fusilles, les sept autres remis aux autorites fran^aises, qui les diri- 
gerent sur Alger ou ils furent internes au fort de Bab Azoun. Le capitaine Bis- 
suel, des Bureaux Arabes, fut charge de les interroger sur leur pays, et c’est 
ainsi que naquit la plus extraordinaire des cartes sahariennes, etablie sur ren- 
seignements. Elle reste comme un temoignage de la parfaite connaissance geo- 
graphique de leur pays que possedent les Touaregs. Ils dessinerent sur le sa- 
ble, representerent les montagnes par de petits monticules, tracerent avec le 
doigt le cours des oueds dans le sens de leur ecoulement, localiserent par des 
points les puits et les gueltas, marquerent par des traits continus les principa- 
les pistes caravanieres. La patience du capitaine Bissuel et de ses prisonniers, 
devenus ses amis, aboutit a un document d’un rare fidelite, tres proche des 
cartes etablies ulterieurement et auxquelles elle servit de canevas. De plus, les 
renseignements politiques donnes par les prisonniers, tous originaires du pays 
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« Carte» de 1 Adrar Ahnet etablie d’apres les renseignements des prisonniers taytoq (extrait de H. 
Bissuel, Les Touareg de I’Ouesl ) 



324 / Ahnet 


-plusieurs d’entre eux appartenaient aux meilleures families de la grande tribu 
noble des Taytok- permirent de dresser une 6tude complete de ce groupe 
touareg. 

L’Adrar Ahnet est effectivement le fief des Touaregs Taytok et de leurs 
imyad. Ceux-ci sont represents par les tribus Kel Ahnet, Iressoumen, Tege- 
he-n-Efis, Kel I-n-Tunin, Iweruweren, Ikutissen et IkessemSden. Ces tribus 
occupaient ainsi les marches sud-ouest du Hoggar, prote'geant ainsi le massif 
des incursions des pillards Rguibats et autres. Leurs terrains de parcours s’e- 
tendaient jusqu’a Aoulef et a Quallen. Leur recul est du a deux raisons. La 
premiere est que toute la zone qu’ils occupaient a accuse, depuis un peu plus 
d’un siecle, un caractere de plus en plus desertique, ce qui les a obliges a re- 
chercher des paturages meilleurs. Ensuite, l’etat de guerre que les Taytok 
maintenaient presque en permanence, les conflits sanglants qu’ils eurent avec 
leurs cousins Kel yela, detenteurs du tobol du Hoggar, les reduisirent a un 
nombre de plus en plus faible. Si quelques elements des Kel Ahnet demeure- 
rent dans le massif, d’autres tribus partirent nomadiser dans le nord de l’Adrar 
des Iforas, d’autres dans la plaine contingue a la partie ouest de l’Air, que Ton 
appelle Talak, frequentant aussi le Tamesna, la region de Teguidda-n-Tesemt 
et d’Azelik. 

Dependant, jusqu’en 1945, de l’administration de Tamanrasset, ils quitterent 
le territoire algerien et solliciterent leur rattachement au poste d’Agadez. Ils vi- 
vent, aujourd’hui, sur le territoire de la republique du Niger. Quelques hommes 
sont restes au Hoggar, de meme que leurs imyad Iweraweren, les Kel Ahnet, 
les Ikutissen, les Tegehe-n-Efis demeurerent rattaches administrativament a 
Tamanrasset. 

La region de l’Adrar Ahnet abrite de nombreuses gravures rupestres ; vues, 
en partie, pour la premiere fois, par E. F. Gautier, elles furent ensuite recen- 
sees par Th. Monod dans l’Ahnet. II les etudia systematiquement, compara les 
methodes d’investigation utilisees jusque-la par les chercheurs qui avaient etu- 
die celles du Sud oranais, les mieux connues a cette epoque ; il tenta un sche- 
ma de classement qui marqua un reel progres dans ce domaine et reste encore 
valable a condition d’y faire quelques adjonctions. II mit en evidence que les 
grandes gravures de style naturaliste du Sud oranais, parmi lesquelles figu- 
raient le Buffle antique (Homoioceras antiquus), animal appartenant a une es- 
pece disparue de nos jours, mais typique de cette periode, l’elephant ainsi que 
des elements de la faune dite ethiopienne ou tchado-zambezienne n’existaient 
pas dans l’Adrar Ahnet. II y vit surtout le temoignage du passage de popula- 
tions pastorales, ulterieurement de populations cavalieres, en dernier lieu de 
populations chamelieres. Son etude fit connaitre des outillages lithiques pro- 
venant de la meme region ainsi qu’un grand nombre de tumulus preislamiques. 

H. Lhote 


« L’Ahnet a ete de tout temps un lieu de passage oblige. C’etait l’antique 
voie des caravanes, amenant du Soudan au Touat des esclaves, de la poudre 
d’or, des mehara, des moutons, des plumes d’autruche, de l’ivoire, etc. Au- 
jourd’hui, beaucoup plus prosaiquement, c’est la grande route moutonniere 
approvisionnant sur pied les marches du Tidikelt et du Touat. Les routes 
moutonnieres ne sont viables que d’octobre a mai pour les moutons par suite 
des grandes etapes a parcourir sans eau. » (Lt Mercadier, les pistes mouton- 
nieres de l’Ahnet, Trav. de I’Institut de recherches sahariennes, t. Ill, 1945, p. 
151-154.) Vers 1940, plus de 17 000 moutons originaires du Sahel etaient 
vendus sur les marches du Tidikelt apres avoir traverse l’Ahnet; aujourd’hui 
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le transport s’effectue surtout par camions en empruntant de preference les 
grands axes routiers du Mouydir, a Test, ou du Tanezrouft, a l’ouest. 


E. B. 
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A115. AILYMAS 

Roi des Libyens mentionnd par le seul Diodore de Sidle (XX, 17 et 18) 
dans son recit de l’expedition d’Agathocle en Afrique. 

Ayant debarque a l’extremite du Cap Bon en aout 310 avant J.-C., Agatho- 
cle vainquit une premiere fois les Carthaginois et etablit un camp retranche 
pres de Tunis ; il se detourna vers Test dans l’intention de s’emparer des em- 
poria de la cote orientale de Tunisie. Apres avoir pris d’assaut Neapolis (Na- 
beul) il marcha sur Hadrumete (Sousse), c’est a ce moment qu’il conclut 
alliance avec Ailymas que Diodore qualifie de roi des Libyens. Le deroule- 
ment des operations militaires et la strategic d’Agathocle visant a isoler Car- 
thage permettent de situer grossierement le territoire controle par Ailymas en 
Tunisie centrale, dans la zone montagneuse de la Dorsale et le Haut-Tell, 
c’est-a-dire les regions de Maktar et de Dougga. 

Apres s’etre empare d’Hadrumete, de Thapsus et de nombreuses localites 
littorales, Agathocle fit mouvement « vers les lieux superieurs de la Libye » 
(Diodore XX, 17), vraisemblablement vers la Dorsale. Est-ce a cette occasion 
que fut rompue l’alliance avec Ailymas, ou bien celle-ci etait-elle deja surve- 
nue et avait-elle provoque cette campagne? On ne sait. Diodore dit brieve- 
ment que ce roi, qui s’etait detache du parti d’Agathocle, fut vaincu et tue. 
Agathocle garda cependant des Numides dans son armee ; il disposait meme 
de chars montes par eux lorsqu’il combattit les Carthaginois qui faisaient cam- 
pagne chez les Zuphones (XX, 38). 

Il est tentant de placer Ailymas dans la lignee des dynastes massyles. Il ne 
peut s’agir en effet d’un simple chef de tribu. Diodore le qualifie chaque fois 
de roi des Libyens. Les evenements posterieurs nous donnent quelque idee 
des regies de succession dans le royaume numide oil le pouvoir etait transmis 
au plus age des agnats ; d’autre part [’inscription bilingue de Dougga datee de 
139 avant J.-C. (R.I.L. 2) nous donne la genealogie de Massinissa. Il est possi- 
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ble d’etablir le tableau theorique suivant, fonde sur les possibility de succes- 
sion les plus simples depuis Ailymas, en admettant qu’il ait ete de la mfime 
famille que Massinissa. 


X - roi (Ailymas?) 


Z - roi 

Zilalsan 

i _ _ 

1 

Gai'a-roi 

l 

Oezalces-roi 

i 

Massinissa-roi 

i 1 

Capussa-roi Lacumazes-roi 


Naravas ? 


Mazetule 


La ville de Tokkai, dont Eumaque, lieutenant d’Agathocle s’empara en 
308-307 et qui est dite de belle grandeur (Diodore, XX, 57) semble bien de*- 
voir etre identifiee a Dougga (Thugga). II n’est done pas impossible que 
Dougga, dont l’importance a Fepoque numide ne saurait etre niee, ait ete 
l’une des places fortes du roi Ailymas. 

Le nom d’Ailymas est encore porte de nos jours par les Touaregs sous la 
forme Aylema (cf S. Chaker, onomastique*). Le /%/ final qui apparait dans la 
forme grecque n’a pas grande importance ; il est generalement omis en latin. 
Ainsi a Massanasses et Massonas (grec) correspondent Massinissa et Masuna 
(latin). 
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A116. AIN DOKKARA 

Gisement prehistorique du type escargotiere situe sur un eperon dominant 
le ravin de PAin Dokkara, a l’est de Tebessa et a 5 km a vol d’oiseau de la 
frontiere tunisienne, pres du col de Bekkaria. Decouverte des 1934, cette es- 
cargotiere, nommee aussi « escargotiere du chacal », fut fouillee par L. Balout 
et E. Seree de Roch qui degagerent en 1949 un squelette d’homme capsien a la 
base d’une tranchee qu’ils avaient ouverte dans la masse du gisement (L. Ba- 
lout, 1949). 

L’industrie lithique recueillie est celle d’un Capsien superieur du type 
d’Ai'n Aachena (J. Tixier 1976), remarquable par la qualite du debitage par 
pression, l’elegance de ses lamelles et de ses microlithes geometriques. Une 
des datations radiometriques faite a partir d’dchantillons de coquilles d’helix 
recueillies a la partie inferieure du gisement correspondent au niveau d’ou fut 
extrait le squelette, indiquent un fige de 6580 ± 100 BC. 

Le squelette etait etendu oriente est-ouest en decubitus lateral droit flechi, 
face contre terre au contact d’une pierre brulee placee sous la joue droite. 
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Industrie lithique de l’Ain Dokkara : micolithes et microburins (2/3 de G.N. photo M. Bovis) 


Restaures au laboratoire du Musee du Bardo a Alger, ces restes sont ceux 
d’un individu dont le squelette, presque complet, etait fort bien conserve. 

D’apres le type general du crSne dont l’aspect est assez robuste, les apo- 
physes mastoi'des longues et vigoureuses, le relief de la region iniaque assez 
developpe, les arcades sus-orbitaires plutot saillantes, la forme du menton 
triangulaire, ainsi que le faible degre d’abrasion de la denture, il s’agit d’un 
home adulte jeune, age d’environ 25 a 30 ans. 

Par l’ensemble de ses caracteres, notamment sa dolichocranie, sa face de 
hauteur moyenne et assez etroite, ses orbites carrees, son nez de largeur 
moyenne, son prognathisme alveolaire allie a un orthognathisme facial, ses 
grandes dimensions craniennes, ses reliefs faciaux assez marques, sa stature 
elevee, ses proportions corporelles, l’Homme de 1’Ai'n Dokkara se rattache au 
type protomediterraneen (forme robuste). Celui-ci parait comporter en Afri- 
que du Nord a l’epoque epipaleolithique deux variantes ou sous-types que 
l’on rencontre essentiellement dans les escargotifcres de la region orientale de 
l’Algerie et qui sont les suivantes : 

1. Un type dolichocrane a mesocrane, a voute haute ou moyenne, a face 
longue, aux orbites meso- a hypsiconques, au nez mdso-leptorhinien, a stature 
elevee, qui caracterise notamment les hommes des gisements de Gambetta (n° 1, 
d’epoque iberomaurusienne incertaine), d’Ai'oun Beriche, de Medjez II (n° 1 
et 3), d’AIn Mdterchem (neolithique ?), et la femme de Khanguet-el- 
Mouhaad. 

2. Un type dolichocrane a mesocrane, a voute basse, a face moyenne, aux 
orbites mesoconques, au nez mesorhinien, a stature Elevee dont l’Homme de 
l’Ai'n Dokkara peut etre considere comme un representant typique, ainsi que 
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les deux femmes trouvees dans les gisements de Rachgoun (iberomaurusien) 
et de Medjez II (n° 2). 

Dans l’etat actuel de nos connaissances, le premier type semble davantage 
represente en Afrique du Nord que le second dans les gisements capsiens. 

Ces Protomediterraneens apparaissent fondamentalement differents des 
Hommes dpipaleolithiques du type de Mechta-Afalou d’Afrique du Nord. La 
comparaison entre le squelette de l’Homme de l’Ai'n Dokkara avec les restes 
provenant des gisements iberomaurusiens d’Afalou (Algdrie) et de Taforalt 
(Maroc) montre effectivement une assez grande dissemblance bien que Ton 
note plusieurs dispositions speciales communes qui presentent un certain inte- 
ret car elles indiquent qu’il existait malgre tout des affinites entre les deux ty- 
pes. Une partie d’entre elles parait £tre commune aux autres Hommes prehis- 
toriques mesolithiques d’Europe et du Proche-Orient, alors que d’autres sem- 
blent Stre propres aux Hommes vivant dans cette region de l’Afrique. 

Les differences essentielles entre les Hommes de Mechta-Afalou et l’Hom- 
me protomediterraneen de l’Ai'n Dokkara consistent en une robustesse genera- 
le moins grande de ce dernier, des dimensions moins considerables, une statu- 
re moins elevee, des reliefs osseux moins developpes et une morphologie cra- 
nio-faciale moins archaique et moins dysharmonique que celle des premiers. 
Sa voute crdnienne, moins elevee, est munie de sutures plus sinueuses, son 
developpement sus-orbitaire est moins marque, sa face moins basse et moins 
large, ses orbites plus hautes, son nez plus etroit. Sur sa mandibule on ne 
constate aucune extroversion des gonions, sa branche horizontale est plus min- 
ce, ses branches montantes plus grandes et plus redressees. Absence de muti- 
lation et de lesions pathologiques dentaires, abrasion des dents plus faible, 
sont egalement des caracteristiques qui eloignent l’Homme de l’Ain Dokkara 
des Hommes de Mechta-Afalou. 



Crane de l’Homme d’Ain Dokkara (photo Delorme) 
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Profils craniens de 1’ Homme de l’Ain Dokkara 


Principales car actiristiques me'tnques 
de I’Homme de l’ Ain Dokkara 


Capacite cranienne 

1 524,4 cc 

Signalement 

aristencephale 

Ind. cranien 

71,5 

dolichocrane 

Ind. moyen de hauteur 

80,4 

hauteur moyenne 

Ind. frontal-transversal 

84 

moyennement divergent 

Ind. facial superieur 

52,7 

mesene 

Ind. cranio-facial transversal 

98,2 

crypto-phdnozyge 

Ind. orbitaire 

83,3 

mesoconque 

Ind. nasal 

48,9 

mesorhinien 

Ind. palatin 

79,6 

leptostaphylin 

Angle prognathisme alveolaire 

71° 

prognathe 

Stature 

1,70 m environ 

assez elevee 


M.-Cl. Chamla 


Pathologie 

Le seul stigmate pathologique digne d’etre note sur ce squelette est un petit 
renfoncement, tres localise, de la paroi crSnienne. 
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La lesion siege sur l’ecaille de l’occipital, a 1 cm a droite de la ligne media- 
ne, a 1 cm au-dessus de la ligne courbe superieure. C’est une depression en 
forme de sillon semi-circulaire dont la concavite regarde vers le haut. Large 
d’environ 2 mm en son milieu, ce sillon s’evase a ses deux extremites; sa lon- 
gueur totale est de 30 mm. 

A la depression de la table externe, ci-dessus decrite, correspond exacte- 
ment, sur la table interne, une saillie en forme de bourrelet. La nature de la 
lesion ne peut done faire aucun doute : il s’agit d’un enfoncement traumati- 
que. Le deplacement du fragment endocranien est minime, la denivellation 
etant au maximum de 3 mm. Par ailleurs, la plage traumatisee est tres reduite 
en sorte qu’on peut conclure, sans trop s’avancer, que ses consequences ont 
du etre benignes. 

Malgre ce faible degre d’enfoncement et cette exiguite de la plage traumati- 
que, une telle lesion supposerait, chez un adulte, un impact assez violent pour 
fracturer l’os sur toute son epaisseur et assez limite en amplitude pour ne pas 
se poursuivre en profondeur et causer l’eclatement de la table interne. Cela 
n’est certes pas impossible mais on ne peut s’empecher de penser que la reali- 
sation d’un tel traunjatisme doit etre bien plus facile sur la mince ecaille occi- 
pitale d’un enfant. L’hypothese d’une blessure infligee dans le jeune age, sans 
pouvoir etre effectivement prouvee, parait neanmoins la plus vraisemblable. 

J. Dastugue 
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A117. AIN EL-BEY 

Localite situee a 15 km au sud de Constantine oil fut etabli au XIX e siecle 
un penitencier. Aujourd’hui un aeroport international assure les relations de 
Constantine avec les autres villes de 1’Algerie et avec l’etranger. Sur le plan 
archeologique, les environs d’Ai'n el-Bey sont connus pour l’existence de nom- 
breuses sepultures paleoberberes qui furent fouillees tres anciennement par 
un veterinaire militaire, Ph. Thomas. Ces fouilles, qui furent publiees en 1878, 
sont remarquables par les precisions qu’elles apportent, pratique peu courante 
a l’epoque. 

L’auteur reconnait des dolmens, des tombes a fosse ou a ciste et des 
« cromlechs » qui sont des bazinas, dont certaines a carapace, ou de simples 
tumulus. Les entourages, en pierres plantees, sont circulaires, ovales et par- 
fois rectangulaires. Les tombes fouillees, au nombre d’une quarantaine, 
avaient souvent ete pillees anterieurement. Toutefois le fouilleur put consta- 
ter la frequence des inhumations multiples, successives, compte tenu de l’exi- 
gui'te des chambres funeraires. Les rares elements du mobilier susceptibles de 
donner une indication chronologique se rapportent au royaume numide et au 
I er siecle. 

En fait les differentes necropoles d’Ain el-Bey (Djebel Si Tahar, Mzora 
Thour, Chabet Said, Drah Guelah) appartiennent au vaste ensemble megali- 
thique de la Numidie cirteenne centre sur le Djebel Fortass (Ras el-Ain Bou 
Merzoug, Sila, Sigus, Bou Chene...) auquel s’ajoutent ceux du Djebel Settas 
(Mahidjiba) et du Djebel Mazela (Bou Nouara*), mais elles comptent parmi 
les plus recentes. 

BIBLIOGRAPHIE 

Thomas Ph. Recherches sur les sepultures anciennes des environs’ d’Ai'n el-Bey. 
Congr. intern, des Sciences anthrop., Paris, 1878 (1880), p. 13-21. 

Gsei.I. S. Les monuments antiques de I’Alge'rie, 1901, t. I, p. 24-25. 


G. Camps 


A118. AINESSE (droit d’) 

On qualifie de droit d’ainesse le droit exclusif, ou quasi-exclusif, a l’heri- 
tage, reconnu au profit du fils aine. Cette regie juridique a pour but de con- 
server intacts les biens familiaux et d’eviter leur morcellement. Le Coran (IV, 
8/18) ne reconnait pas de droit d’ainesse et recommande une repartition uni- 
forme des biens successoraux entre les heritiers d’un meme rang. II existe par 
ailleurs en droit musulman des procedes d’indivision, ou de preemption, qui 
permettent d’empecher le fractionnement des biens du defunt. Les coutumes 
juridiques de toutes les tribus nord-africaines ont, semble-t-il, adopte ces 
prescriptions coraniques et suivent une repartition egalitaire en matiere 
d’heritage. Les divers heritiers se partagent l’actif successoral a l’amiable, et 
dans certains cas, pour eviter les injustices et les ratiocinations, on divise les 
biens du defunt en plusieurs lots qui sont ensuite attribues aux diverses par- 
ties par un tirage au sort. 

En dehors de cette interpretation stricto sensu du droit d’ainesse, on releve 
un phenomene de ce genre dans le comportement et la psychologie de la fa- 
mille. Le fils aine jouit d’un traitement privilegie, il est le « sidi », le «mon- 
seigneur ». Objet de multiples preseances, il se comporte comme un pere en- 
vers ses freres et sceurs, et reciproquement, ceux-ci acceptent son autorite qui 
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n’est autre que l’autorite patriarcale qui lui reviendra pleinement un jour. La 
vitalite des attitudes reflete ici, sans aucun doute, un fond ancien oil le fils 
aine assurait d’une maniere plus accentuee des fonctions juridico-religieuses. 
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A119. AIN METERCHEM 
Le Gisement 

Ce gisement prehistorique dont l’orthographe est assez fantaisiste est situe 
en Tunisie, a une quarantaine de kilometres au nord de Feriana, tout pres de 
la frontiere algerienne. II s’agit d’un eperon au confluent des oueds Cherchera 
et Ajel. 

L’interet que pre'sente le gisement reside dans sa stratigraphie, mise en lu- 
miere par R. Vaufrey et dans la decouverte, en 1948, d’un squelette humain 
qui provoqua une importante discussion. 

Lors de premieres fouilles, R. Vaufrey put reconnaitre une stratigraphie as- 
sez complexe : de part et d’autre du ravin apparaissent deux niveaux renfer- 
mant de l’industrie consideree comme mousterienne. Ces deux niveaux situes 
respectivement a Test et a l’ouest de l’oued n’ont pas la merae structure, l’un 
est un ancien sol, l’autre est consolide (Ain Meterchem « tuf ») ; ils ne peu- 
vent etre contemporains mais il est impossible de fixer leur antiquite relative. 
De fait, l’analyse typologique effectuee par F. Bordes puis M. Gruet a revele 
des differences assez sensibles entre les deux industries que ces auteurs rap- 
prochent du Mousterien du type Ferrassie. Pour L. Balout la presence de 
deux pointes pedonculees a Meterchem « ancien sol » et une autre a Meter- 
chem « tuf » permet de placer ces industries dans un Aterien ancien (Aterien I). 

A l’est, le niveau mousterien est recouvert de « terres capsiennes », il faut 
entendre par cette expression, l’ensemble de sediments, terres cendreuses, co- 
quilles d’helix et rares outils entraines depuis l’escargotiere capsienne voisine 
et reposant en partie sur l’ancien sol mousterien. A vrai dire, un episode de 
sedimentation puis d’erosion, s’intercale entre l’epoque mousterienne et ce 
depot puisque les « terres capsiennes » sont egalement superposees a des sa- 
bles pontiens remanies qui recouvrent le sol mousterien. Ces memes sables se 
retrouvent a la base de l’escargotiere. 

Celle-ci est situee sur l’eperon que determine le confluent des oueds Cher- 
chera et Ajel. Son epaisseur maximum est de 0,70 m ce qui correspond, comp- 
te tenu de ce que l’on sait de la duree et de l’epaisseur de certaines escargotie- 
res des Nemencha, a une occupation d’une duree d’un millenaire environ. Les 
travaux de R. Vaufrey avaient porte sur quelques sondages et des recoltes de 
surface. Il s’agit d’une industrie du Capsien typique. 

En 1948 F. et T. Lacorre entreprirent de nouvelles fouilles et decouvrirent 
un squelette humain, decouverte qui provoqua une vive polemique. 

F. Lacorre fut toujours persuade de la contemporaneite de ce squelette et 
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de l’industrie capsienne. Or l’homme d’Ain Meterchem presente une certaine 
parente avec l’homme de Combe Capelle (Dordogne) qui, a l’epoque, etait 
considere comme 1’introducteur de l’industrie perigordienne en France. Comme 
le Capsien typique presente de son cote des affinites techniques avec le Peri- 
gordien il etait tentant de regrouper ces presomptions et d’etablir la contem- 
poraneite du Capsien typique et du Perigordien superieur. Pour F. Lacorre, 
qui ignorait encore Page tres recent du Capsien et niait ses caracteres nette- 
ment epipaleolithiques, 1’ Homme d’Ain Meterchem et l’Homme de Combe 
Capelle, etroitement apparentes, avaient, eux et leurs industries, une meme 
origine et le meme age. 

Cette proposition fut rejetee par l’unanimite des prehistoriens ayant travail- 
le en Afrique du Nord. R. Vaufrey et le Dr Gobert critiquerent severement 
les methodes de fouille de F. Lacorre qui ne lui permettaient pas de recueillir 
l’outillage microlithique. La principale objection a la theorie de F. Lacorre re- 
posait sur Page respectif des deux industries ; depuis 1952 on savait que le 
Capsien date tout au plus du Vllleme millenaire mais en 1953 encore, avec 
une mauvaise foi evidente, F. Lacorre rejetait les elements chronologiques ap- 
portes par Panalyse du Carbone 14 (El Mekta 6450 ± 400 BC). 

L’age meme du squelette d’Ain Meterchem fut discute. R. Vaufrey avait 
etabli le principe que seuls les hommes du type de Mechta-el-Arbi etaient 
contemporains du Capsien et rejetait systematiquement dans les phases recen- 
tes, neolithique et protohistorique, tout autre type humain, en particulier les 
Protomediterraneens si proches physiquement des populations actuelles du 
Maghreb ; done l’Homme d’Ain Meterchem, appartenant a cette categorie, ne 
pouvait etre capsien. La faible profondeur a laquelle reposait le squelette etait 
egalement presentee comme un argument en faveur de son rajeunissement. 

Les pratiques funeraires furent egalement citees au cours de cette polemi- 
que. Cet homme avait ete pare vraisemblablement d’une resille et d’un pagne 
faits ou ornes de centaines de rondelles decoupees dans des coquilles d’ceuf 
d’autruche. Or celles-ci ont ete fabriquees en serie suivant une technique ge- 
neralement consideree comme neolithique (H. Camps-Fabrer, 1960 et M. Per- 
pere, 1969). Leur abondance meme, qui se retrouve dans d’autres sepultures 
situees dans les niveaux superieurs des escargotieres, (Bekkaria n.° 6, Henchir 
Hamida, Medjez I), invite a rajeunir egalement Page de cette inhumation qui 
ne saurait dater du Capsien typique. 

Aujourd’hui que la polemique s’est apaisee, prehistoriens et anthropologues 
sont d’accord pour reconnaitre l’Sge prehistorique de l’Homme d’Ain Meter- 
chem, vraisemblablement Capsien superieur ou Neolithique, et le situer sans 
difficulte dans Pun des groupes protomediterraneens qui commencerent a 
peupler le Maghreb a l’epoque capsienne, en rempla^ant progressivement les 
hommes de Mechta-el-Arbi. 


G. Camps 


L’homme 

De couleur gris fonce, fortement inpregnes par la terre de l’escargotiere, 
les os n’etaient pas fossilises et etaient en bon etat de conservation. Une etude 
preliminaire du squelette a ete publiee par H. Vallois en 1950 et une seconde, 
plus approfondie, en 1979 (Vallois et de Felice). 

Ce squelette etait celui d’un homme d’environ 40 a 50 ans, robuste, de stature 
moyenne et dont les caracteristiques generales peuvent etre rattachees au type 
protomediterraneen. La tete est rude, franchement dolichocephale avec une 
voute legerement pentagonoide, haute et etroite et une capacite cranienne as- 
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sez elevee. La face est longue et etroite munie d’un menton haut et assez sail- 
lant; la mandibule, robuste, possede des reliefs osseux tres developpes sur la 
face interne. Les orbites sont assez hautes, le nez est etroit; l’ensemble de la 
face est orthognathe. Les dents sont plutot volumineuses avec un articule en 
bout a bout. On n’y releve aucune trace de carie et il n’y a pas d’avulsion des 
incisives. Les os des membres sont munis de cretes rugueuses et saillantes. 
Les avant-bras sont relativement longs mais les membres inferieurs ne sont 
pas particulierement longs. 

Par l’ensemble de ses caracteres, l’Homme d’Aln Meterchem se rattache a 
la forme robuste du type protomediterraneen de l’Afrique du Nord, dont il re- 
presente une des deux variantes, caracterisee par une face longue et une voute 
cranienne elevee et que Ton trouve dans les gisements capsiens de l’Est alge- 
rien (Chamla 1975) ; la seconde variante, egalement rencontree dans ces gise- 
ments et dont l’Homme de l’Ain Dokkara peut etre considere comme un re- 
presentant typique, etant, elle, caracterisee par une face de hauteur moyenne 
et une voute cranienne basse. 

Ce type mediterraneen robuste subsistera encore longtemps en Afrique du 
Nord et il est probable que les elements mediterraneens robustes de la popu- 
lation actuelle en represented les descendants. Il s’adjoindra a eux, a l’epoque 
protohistorique, des elements de petite taille, plus graciles, egalement de type 
mediterraneen mais dont certains caracteres morphologiques sont tres diffe- 
rents de ceux de type ((protomediterraneen capsien». 

Principaux caracteres me'triques de I’Homme d’Ain Meterchem 


Capacite cranienne 

1 540 cc 

elevee 

Indice cranien 

70,2 

dolichocrane 

Indice moyen de hauteur 

86,1 

voute haute 

Indice fronto-transversal 

82,7 

front moyennement divergent 

Indice facial total 

(100,7) 

face longue 

Indice facial superieur 

57,0 

face longue 

Indice cranio-facial transv. 

98,5 

crypto-phenozyge 

Indice orbitaire 

85,0 

orbite haute 

Indice nasal 

47,2 

nez etroit 

Indice palatin 

80,7 

mesostaphylin 

Prognathisme alveolaire 

87” 

orthognathe 

Stature 

1,68-1,70 m 

moyenne 


M.-C. Chamla 


Pathologie 

Les stigmates pathologiques releves sur l’Homme d’Ai'n Meterchem ne tra- 
duisent aucune atteinte serieuse. 

a) Femur gauche - A la face posterieure, au dessus du condyle interne, il 
existe une petite excavation irreguliere, profonde de 3 mm. Elle s’inscrit dans 
un cercle de 15 mm de diametre mais son contour est fort tourmente; son bord 
externe est un peu sureleve en bourrelet. L’aspect est celui d’une lesion ostei- 
tique dont il est fort malaise de determiner l’origine ; il n’est pas exclu qu’une 
blessure profonde en soit la cause initiale. 

b) Tibia droit - Au bord superieur de la tuberosite anterieure existent des 
ossifications lamellaires developpees aux depens des fibres profondes du ten- 
don rotulien. Leur origine traumatique est probable. 

c) Ensemble Tibia-Fibula gauches - L’extremite inferieure de chacun des 
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deux os porte des exostoses qui sont des ossifications ligamentaires. Le liga- 
ment tibio-fibulaire posterieur donne une lamelle qui se detache du bord pos- 
terieur de la gouttiere fibulaire du tibia. Le ligament anterieur est ossifie a sa 
base, le long de son insertion sur la fibula. L’ensemble de ces productions os- 
seuses developpees sur les moyens d’union de la pince malleolaire permet de 
porter le diagnostic d’entorse grave du cou-de-pied. 

d) Rachis - On releve de minimes lesions arthrosiques, notamment atlanto- 
odontoidienne et costo-transversaires. 

c) Sternum - Le bord posterieur de l’encoche claviculaire droite porte une 
petite exostose difficile a interpreter en l’absence de l’extremite de la clavicule 
correspondante. 

f) Scapula droite - Le bord posterieur de la glene a un aspect «ecule» mais 
l’integrite de l’humerus rend impossible tout diagnostic etiologique de cette 
modification. 


J. Dastugue 
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A120. AIN NAGA 

Situee en Algerie entre Djelfa et Messad, Ain Naga est une source entou- 
ree de jardins a proximite desquels on rencontre un important gisement pre- 
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Orant et belief a «spheroide» (photo G. Camps) 


historique et plusieurs gravures rupestres. 

Le gisement prdsente, en stratigraphie, deux niveaux : Capsien et Neolithi- 
que. Caracterise par un outillage microlithique, le Capsien d’Ai'n Naga est un 
des plus anciens actuellement connus et se situe, selon les datations par le 
Carbone 14, dans les VUIe et Vile millenaires avant notre ere (7350 ± 300 et 
6950 ± 280 av. J.-C.). Le niveau superieur neolithique est en fait un Capsien 
neolithise en raison des tres grandes similitudes de l’industrie a laquelle 
s’ajoutent seulement de la ceramique et quelques outils a retouche bifaciale. 
Ce Neolithique est egalement tres ancien. II se place dans le Vie millenaire 
(5550 ± 220 av. J.-C.). 

Les gravures sont dispersees sur plusieurs petites parois greseuses entou- 
rant les jardins. Ce sont des scenes isolees. Les principales sont un combat de 
buffles ( Homoioceras antiquus) dans le style et les dimensions des plus belles 
representations du Sud oranais, un grand personnage en position d’orant suivi 
d’un belier a collier et attribut cephalique (voir belier a spheroide*), deux 
grands personnages cote a cote et enfin un lapin sur la paroi d’un petit abri. 
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Lhote H. avec le concours du Pere F. de Villaret. Les gravures rupestres de 1’ Atlas 
saharien. Mont des Ouled-Nail et region de Djelfa. Alger. 1984. 

D. Grebenart 


A121 AIN ROUA 

Village situe au pied du Djebel el-Anini, dans le Guergour (wilaya de Setif, 
Algerie). Cette localite agricole, a proximite de laquelle fut exploite un petit 
gisement de zinc (calamine du Guergour), a conserve, a peine deforme, le 
nom d’Horrea que l’ltineraire d’ Antonin donne a une agglomeration situee en- 
tre Thubusuptu (Tiklat, dans la vallee de la Soummam) et Sitifis, eloigne 
d’Horrea de 18 milles pas, ce qui correspond a la distance de Setif a Ain Roua. 

II est possible que les greniers qui donnerent leur nom a la localite romaine 
etaient ceux de l’Annone* ; il existait dans la region un Saltus horreorum dont 
le chef-lieu (Caput Saltus Horreorum) etait a Ain Zada, a quelque 20 km au 
sud d’Ain Roua. D’autres toponymes tires d’horrea sont connus en Afrique du 
Nord : Hergla (Horrea Caelia) au nord de Sousse, en Tunisie, Oureah, a 
l’ouest de Mostaganem, en Algerie. La frequence relative de ce toponyme 
explique qu’il soit accompagne d’un qualificatif (Horrea Caelia), celui d’Ain 
Roua etait Aninicensis; au Concile de Carthage de 411 etait present en effet 
un Cresconius episcopus ab Horrea Aninicensi. Ce nom est conserve aujour- 
d’hui par le Djebel el-Anini. 

Les mines d’Horrea ont disparu lors de la construction du village moderne, 
elles n’ont malheureusement jamais fait l’objet de fouilles. Ain Roua a livre 
plusieurs inscriptions et une curieuse vasque en pierre que l’on suppose avoir 
ete placee a l’entree d’une basilique pour permettre aux fideles de faire leurs 
ablutions. Cette vasque d’un diametre de 73,5 cm et d’une hauteur de 21 cm 
est manifestement inspiree d’une poterie en terre cuite dont elle reproduit 
l’anse qui est disproportionnee et inutilisable. Le decor sculpte sur les parois. 
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Ain Roua. Vasque en pierre 


a l’exterieur, est celui des monuments chrdtiens : le chrisme dans un m6dail- 
lon, des grappes de raisin que picorent des colombes, un gateau d’offrande, 
motifs vegetaux divers et d’autres geometriques imites du decor en champ- 
leve sur bois ou sur platre (rosaces, hexagrammes, sceaux de Salomon) mais 
ici ces motifs sont en ldger relief. 
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A122. AIN SEFRA 

Chef-lieu d’une dai'ra de 26 000 habitants, dans les Monts des Ksours (Al- 
gerie), Ain Sefra, domine par le Mont Makter, est celebre par ses dunes 
d’une couleur eclatante, en partie fixees aujourd’hui. La ville moderne, main- 
tenant reunie a l’ancien ksar, a garde l’aspect d’une ville de garnison, ce qu’el- 
le est encore. 

Le pays n’eut jamais de ressources importantes. La principale production 
est l’alfa* dont Sexploitation suscita tres tot la construction d’une voie ferree 
metrique qui atteignit Ain Sefra des 1887. Cette ligne fut prolongee jusqu’a 
Bechar (1906) et Kanadsa, a la fois pour des raisons dconomiques et strategi- 
ques. Cette voie de penetration avait ete retenue comme la tete du Transsaha- 
rien dont le projet ne fut jamais totalement abandonne. 
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Les semi-nomades de la steppe qui se sedentarisent de plus en plus et les 
nomades sahariens viennent estiver sur les versants, plus frais el plus riches en 
eau, des Monts des Ksours ; de maigres paturages subsistent en effet pendant 
l’ete dans les vallees qui entaillent la barriere greseuse de l’Atlas. Les deplace- 
ments de troupeaux se font de plus en plus en camion et les families elles- me- 
mes utilisent des camionnettes pour changer de campement. C’est un spectacle 
inattendu que de voir ces chargements comprenant les ustensiles domestiques, 
les tentes roulees, les couvertures et tapis, le tout plus ou moins bien arrime 
sur lequel sont juches les femmes et les enfants. 

Les ksouriens sont des sedentaires qui vivent difficilement de leurs cultures 
irriguees. La production de dattes, de qualite mediocre et en quantite insuffi- 
sante, ne peut alimenter le n^goce ; les autres cultures vivriferes des petites 
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Les stations rupestres de la region d’Ain Sefra 1 Rocher Carmille (Djebel Mahisserat) ; 2 et 3. 
Stations de Tiout nord et sud ; 4. Hassi Sliman ben Moussa ; 5 et 6. Moghrar Tahtani nord et sud ; 
7. Djenine bou Rezg ; 8. El Hadj Mimoun ; 9. Oued Lar’ar ; 10 et 11. Oued Dermel ; 12. Hdra 
M’ Guil. 
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oasis atlasiennes suffisent tout juste a nourrir une population qui ne trouve 
que dans l’emigration les ressources complementaires indispensables. Cette 
emigration se fait vers les cites administratives : El Bayadh a l’est, Ain Sefra a 
l’ouest, elle se fait aussi vers le Tell et, depuis 1945, vers la France. Cette 
emigration, meme lorsqu’elle est suivie de retours, a acheve de faire disparaitre 
les rares groupes berberophones recenses au debut du siecle dans certains 
ksours: Tiout, Bou Semghoum, Moghrar. Le ksar d’Ain Sefra fut, en revan- 
che, toujours arabophone. 

La region d’Ain Sefra est riche en stations d’art rupestre. A cinq km a Test, 
en bordure de la route d’El Bayadh, se situent les gravures du Djebel Mahis- 
serat, connues sous le nom de station du Rocher Carmille (devenu dans les 
editions successives du Guide bleu rocher Carmine, 1950, puis rocher carmi- 
ne, 1974). Ces gravures represented une file d’elephants dont les oreilles sont 
stylisees (oreilles « bilobees ») ; ils sont precedes d’un lion. Plus importante 
est la station de Tiout* (orthographiee parfois Thyout), a 16 km a Test d’Ain 
Sefra, sur la meme route. Ces gravures sont les premieres au monde a avoir 
ete signalees comme des ceuvres prehistoriques (1847). Sur une vaste paroi 
relativement lisse se pressent en grand nombre des bovins, de grande taille et 
des lions dont le corps a ete soigneusement poli; entre ces grandes figures se 
sont glisses des sujets de petite taille. Au voisinage, une autre station (Tiout 
sud) connue depuis une vingtaine d’annees seulement represente des equides 
sauvages. 

II faut signaler encore, mais a une plus grande distance d’Ain Sefra, des sta- 
tions importantes comme celles de Moghrar-Tahtani*, a une cinquantaine de 
km au sud-ouest, et plus a l’ouest encore les nombreuses stations de l’oued 
Dermel. 

Toutes ces gravures n’ont pas le meme age, bien qu’elles remontent pour la 
plupart au Neolithique. On s’accorde generalement a reconnaitre, parmi les 
plus anciennes, les figures les plus grandes et les plus realistes; c’est le style 
qualifie de «bubalin» par H. Lhote et de « grand style naturaliste » par G. 
Camps ; mais il semble qu’en plusieurs stations de 1’ Atlas saharien, ces gran- 
des figures aient ete precedees de representations aussi realistes mais gravees 
plus finement et dans des dimensions plus reduites. D’autre «styles» sont plus 
recents (voir « Art rupestre »). Des animaux domestiques, tels que les « be- 
liers a spheroi'de »*, sont represents des la phase la plus ancienne de cert art 
de l’Atlas saharien qui ne peut, done, etre anterieur au VI e millenaire. Les tu- 
mulus et bazinas* si nombreux dans la region sont beaucoup plus recents. 
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A123. AIN TEMOUCHENT (antique Albulae) 

Ville d’Algerie occidentale, Wilaya d’Oran, chef lieu d’une dai'ra qui, en re- 
gion entierement arabophone, a conserve un toponyme partiellement berbere 
qui pourrait etre traduit : la « source (que frequentent) les femelles de chacal ». 

Implantee dans une region tres fertile dont les sols noirs proviennent de la 
decomposition de laves basaltiques epanchees apres le Villafranchien, Ain Te- 
mouchent fut d’abord une redoute sur la route d’Oran a Tlemcen puis un vil- 
lage de colonisation et, au XX C s., une ville comptant actuellement 35 000 ha- 
bitants. En 1962, la vigne occupait 40 % des terres cultivees de l’arrondisse- 
ment d’Ai'n Te'mouchent qui etait le plus gros producteur de vin d’Algerie 
(3 245 000 hi en moyenne entre 1950 et 1960) malgre son importance econo- 
mique, la viticulture n’etait pas, sur ses sols si riches, une monoculture, les 
cereales etaient cultivees sur 20 % des terres labourables, le reste etait occupe 
par des vergers et des cultures maraicheres qui se developpent aujourd’hui 
aux depens de l’ancien vignoble. 

Ain Temouchent occupe les memes lieux qu’une ville antique nommee Al- 
bulae, appellation qui, compte tenu de la couleur noire des sols, parait antino- 
mique ; mais il est possible que cette blancheur ainsi signalee se rapporte aux 
calcaires blancs encore exploites sur place, comme le supposait Demaeght. 

Albulae est le nom donne a l’agglomeration qui au cours du He s. se consti- 
tue autour d’un poste militaire romain, le Praesidium sufative, fonde sous 
Trajan en 119, par le procurateur de Mauritanie Cesarienne, L. Seius Avitus. 
Dans le nom de ce praesidium on retrouve la racine panberbere « suf » qui 
s’applique a l’eau courante. Construit par la cohorte I a Flavia Musulamorum, 
le Praesidium Sufative etait l’un des postes du limes de l’epoque antonine qui, 
en Mauretanie, courait d’Auzia (Sur Djurab, ex Aumale) a Siga, sur la Tafna, 
en passant par la vallee du Chelif et les plaines oranaises au nord du Tessala. 
Au debut du Hie s. une « nova praeleniura » ayant ete etablie plus au sud, en 
bordure des monts de Daya et de Tlemcen, le Praesidium Sufative devenu Al- 
bulae perdit son caractere exclusivement militaire bien que de nombreux 
corps de troupe y sejournerent ou laisserent des traces de leur passage a diffe- 
rentes epoques : les Exploratores Batavorum, les Exploratores Germanici, une 
vexillatio venue de Germanie inferieure (vraisemblablement un detachement 
de la legion XXII Primigema ) la cohorte Aelia Expedita et la cohorte II Sar- 
dorum qui etait en stationnement dans la region, sa garnison principale etant a 
Altava. 

Albulae devint une ville prospere au centre d’un riche terroir et un carre- 
four routier important, dont les ruines livrerent un grand nombre descrip- 
tions mais l’agglomeration ne semble pas avoir accede au rang de municipe. 
Aux destinees de la Respublica presidait un dispunctor. L’emprise africaine 
preromaine demeura puissante dans la mentalite des Albulitains qui h?no- 
raient Caelestis. Le temple de cette deesse heritiere de Tanit fut reconstruit 
par des cavaliers d’une unite dont le nom n’est pas mentionne (C./.L. VIII, 
9796). Albulae est la seule ville d’Afrique oil fut retrouvee une dedicace a la 
Dea Maura qui possedait un temple dont la reconstruction eut lieu en 299 
(C./.L. VIII, 21 665). 

De la Basse Epoque les temoignagnes ne manquent pas d’une vie citadine 
encore active. Albulae faisait partie du royaume de Masuna qui semble bien 
s’etre etendu sur la plus grande partie de la Mauretanie Cesarienne. Dans la 
celebre inscription d’ Altava qui mentionne ce roi ( C.I.L . VIII 9 835). II est 
question d’un praefectus de Safar, or a Albulae meme il a ete trouve l’inscrip- 
tion funeraire du frere du praefectus de Safar (C.I.L. VIII 9 800). On a cru un 
temps pouvoir rapprocher ce toponyme de celui de l’ancien Praesidium Sufati- 
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ve mais nous savons aujourd’hui qu’ Albulae conserva son nom au moins jus- 
qu’a la fin du Ve siecle puisque Tacanus albulensis figure dans la notice de 
484 parmi les eveques de Mauretanie Cesarienne. L’inscription datee la plus 
recente est une epitaphe de 544, et un tresor de sous d’or des V e et VI e siecles 
avait ete decouvert au moment de la construction de la ville moderne. 

Albulae disparut, en tant qu’agglomeration, a une epoque que la mediocrite 
des rares fouilles effectuees au XIXe siecle ne permet pas de preciser mais 
qui se situe surement apres le Vie siecle. Au cours des travaux effectues en 
1858, Frey nota l’existence dans le sol d’une couche a peu pres continue et 
epaisse de cendres et de charbons qui laisse penser que la ville avait ete incen- 
diee. 

A la ville d’ Albulae avait succede, au Xe s., le Casr Ibn Sinan qui benefi- 
ciait a son tour de la fertilite du terroir. On ne sait quand ces lieux privilegies 
re^urent leur quatrieme et dernier nom, celui arabo-berbere d’Ai'n Temou- 
chent. 
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A124 AIR (Ayr, Ayar, Azbin, Abzin) 

Azbin ou Abzin, synonymes haoussa d’Ai'r, auraient un sens plus large 
qu’Air qui designe strictement le massif montagneux. Azbin est utilise par les 
Haoussas de Test, Abzin par ceux de l’ouest (Djibo Hamani, 1985, p. 5). 

Le pays 

Cerne de tous cotes par des plaines, sauf au nord oil il se raccorde a l’en- 
ceinte tassilienne de l’Ahaggar, l’Air apparait comme un monde a part et origi- 
nal. Le massif lui-meme, dont l’ovale s’encadre entre le 17° et le 20°30 de lati- 
tude nord et le 7° et 10° de longitude est, s’etend sur 400 kilometres du nord 
au sud. II est forme de paliers etages: une peneplaine granito-gneissique incli- 
nee vers le sud-ouest est surmontee de massifs isoles aux parois abruptes de 
forme grossierement circulaire, dont les «younger granites» ont emerge au 



Air / 343 



Aspect de l’Ai'r entre Debaga et Timia (photo M. Gast) 

Jurassique selon un jeu de failles annulaires. Sur le granite sont venues se 
surimposer des formes volcaniques recentes: coulees basaltiques recoupees par 
le reseau hydrographique actuel et par consequent antdrieures a lui et coulees 
basaltiques postdrieures inserees dans le moule des vallees ou prenant sur les 
sommets la forme de cones en pain de sucre ou d’aiguilles volcaniques. L’AIr, 
dont les plus hauts sommets se trouvent sur la bordure orientale, possede un 
reseau hydrographique dissymetrique qui traverse le massif dans une direction 
generale est-ouest; il represente un toit qui rassemble et collecte les eaux de 
ruissellement vers les immenses plaines dtepandages de l’ouest et du sud oil 
vivent les nomades du Tamesna et de l’Eyazer-wa-n-Agadez. « Au nord 
d’Agadez, le massif de l’Ai'r ne s’eleve pas brusquement. C’est avant tout un 
plateau coupe de longues vallees, ou les bois de palmiers doums et d’acacias 
font d’interminables galeries d’ombre et de verdure. Sur ce plateau s’enlevent 
des massifs bleuatres ou mauves dont le relief est a peine raccorde a la pene- 
plaine rocail-leuse par les coulees de lave, les champs de tuf, les cones volca- 
niques doucement bombes. Lorsqu’on s’en approche, ce ne sont que falaises 
abruptes, pics denteles, amoncellements de blocs granitiques. Chacun de ces 
bastions, Tarrouadji, Bagzan,* Adrar Billet, Aguellal, Agamgam, Tamgak, 
Greboun, est un petit monde isole, difficilement accessible, mais oil se trou- 
vent des lacs d’eau glaciale, des sources cascadantes, parfois de minuscules 
palmeraies. » (Chapelle, 1949 p. 72). 

De la peneplaine, a une altitude comprise entre 500 et 900 m, se dressent 
d’un jet ces bastions de 1 500 a 2 000 m, dont celui des Bagzan (Idukal-n- 
Tayes) est le point culminant avec 2 022 m, alors que le Mont Greboun, qui 
figura longtemps sur les cartes comme le plus haut sommet, n’atteint que 
1945 m. L’Air est plus arrose que les plaines qui l’environnent: les isohyetes a 
son approche remontent vers le nord, ce qui correspond a un accroissement 
des pluies de mousson: l’altitude ici corrige la latitude et le sud-ouest de l’Ai'r, 
partie la plus arrosee du massif, peut recevoir un total annuel de 180 a 200 
mm. 
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Source dans les rochers au sud d’Assode (photo E. Bernus) 


Les contrastes entre les massifs montagneux et la peneplaine, entre les val- 
lees et les regions qu’elles traversent sont toujours saisissants: on passe sans 
transition des ombrages epais, peuples d’oiseaux et parcourus de troupeaux, a 
des deserts mineraux, chaos rocheux ou dalles nues et patinees. Les contras- 




Paysage caracteristique de l’Air, glacis portant une faible vegetation arboree, eboulis, aiguille ro- 
cheuse (photo E. Bernus) 

tes se retrouvent partout, mais se modifient a mesure que Ton penetre dans 
une region de plus en plus aride: les pluies diminuent a la fois du sud au nord 
et d’ouest en est en raison de la dissymetrie du massif. D’apres Bruneau de 
Mire et Gillet (1954. carte h.t), l’Air comporte plusieurs secteurs phyto- geo- 
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graphiques qui traduisent des conditions climatiques et topographiques preci- 
ses. Une enclave sahelienne, jusqu’aux monts Bagzan inclus, possede le reseau 
hydrographique le mieux developpe : a partir du lit principal du kori, se suc- 
cedent une bande etroite portant des especes hygrophiles, une zone arboree 
d’une centaine de metres avec tageyt ou palmier doum (Hyphaene thebaica), 
tiggart (Acacia nilotica) et a l’exterieur afagag (Acacia raddiana) ; au dela, 
jusqu’aux premieres pentes, une savane a mimosees et graminees. Dans certai- 
nes vallees du sud, le palmier doum constitue des peuplements exclusifs. La 
zone moyenne, qui fait suite a l’enclave sahelienne, va d’El Meki a Iferwan, 
jusqu’aux monts Tamgak inclus : elle se limite a une vegetation sahelienne 
dans les talwegs, alors que les hauteurs sont denudees : les especes saharien- 
nes apparaissent. Une zone de transition sahelo-saharienne forme un croissant 
entourant du nord-ouest au sud-est les regions precedentes: presque tout le 
sy steme hydrographique fonctionnel a ici disparu. Tout au nord apparait la 
zone saharo-sindienne avec le Greboun, point culminant de l’AIr septentrio- 
nal. 

On distingue egalement des etages montagnards au dessus de 1 500 m d’alti- 
tude. Dans les monts Bagzan et Tamgak les especes sahelo-sahariennes sont 
majoritaires aux cotes de quelques especes mediterraneennes connues au Sa- 
hara central. Au nord et dans le Greboun, seules ces dernieres subsistent en 
altitude, avec l’olivier de Laperrine (Olea Laperrinei) et Rhus oxyacantha en 
particulier. 

L’Ai'r « est une zone complexe de transition ou s’affrontent les tendances 
de deux regions phytogeographiques» (Bruneau de Mire, Gillet, 1954, p. 884). 
La position insulaire de l’AIr est marquee non seulement par sa vegeta- 
tion mediterraneenne d’altitude mais aussi par une faune originale, avec le 
mouflon et surtout le singe (Erythrocebus patas) absent dans toutes les zones 
environnantes (Dekeyser, 1950, p. 422-423). 

Ces conditions geographiques ont permis aux Touaregs qui vivent dans le 
massif et sur ses bordures de pratiquer une economic diversifiee, en fonction 
de leur implantation et de leurs traditions. 


E. Bernus 


Air (Prehistoire) 

Le contexte ecologique ancien 

On ne dispose pas, en Air meme, de temoin des modifications climatiques 
intervenues durant la fin du Pleistocene. La phase relativement humide situee 
entre 40 000 et 20 000 B.P. reconnue a partir des anciennes berges du lac 
Tchad s’est necessairement manifestee ici par un developpement de la vegeta- 
tion. En revanche, durant la periode suivante, de 20 000 a 12 000 B.P., l’hype- 
raridite du Sahara meridional pouvait etre attenuee en raison de l’altitude 
comme elle Test de nos jours. 

A partir du Pleistocene final (12 000-11 000 B.P.) plusieurs changements 
importants et rapides conduisent au climat actuel. 

Au regime hyperaride en place en 12 000 B.P. succede, dans le Sahara me- 
ridional, une phase humide tandis que le nord s’asseche. Entre 9 000 et 8 000 
B.P., selon P. Rognon, la cuvette tchadienne se remplit et atteint une superfi- 
cie a peu pres egale a celle qu’elle avait de 24 000 a 20 000 B.P. Des pluies 
frequentes, prolongees, faiblement orageuses, engendrent des ecoulements 
lents et reguliers remarques dans certaines formations sedimentaires de l’Air 
sud-oriental. Une breve periode seche apparait entre 8 000 et 7 000 B.P. qui 
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se manifeste par un abaissement du niveau du lac Tchad vers 7 500 B.P. et un 
ensablement de certaines vallees du Niger oriental. A partir de 7 000 B.P. l’ali- 
mentation du Tchad par le Tibesti cesse complement, les diatomees adaptees 
aux eaux fraiches disparaissent et le regime des cours d’eau devient plus regu- 
lier. Puis de nouveau, entre 6 000 et 5 000 B.P., une autre periode humide se 
developpe au cours de laquelle le Tchad atteint 340 000 km 2 et 40 m de pro- 
fondeur. Le lac de l’Adrar Bous au nord-est de l’A'ir est encore rempli d’eau 
entre 5 700 et 5 000 B.P., elephants et rhinoceros vivent sur ses berges et, se- 
lon J.D. Clark, son niveau atteignait la cote 700 m alors qu’entre 9 000 et 
7 300 B.P. il etait a 710 m. 

C’est a partir de 6 000 B.P. que s’etablit dans le Sahara meridional le climat 
actuel. A cette epoque les niveaux des lacs sont encore tres eleves et ce n’est 
qu’apres 5 000 ou 4 000 B.P. que s’amorce leur regression, mais le Tchad con- 
nait de nouveau une legere transgression. L’Air, et notamment ses massifs ele- 
ves meridionaux avec leurs larges vallees, constituait done toujours, durant ces 
derniers millenaires, le lieu de peuplement favorise qu’il est reste aujourd’hui. 

Durant le Pleistocene final et l’Holocene la faune etait africaine avec abon- 
dance des grands herbivores recemment disparus tels le rhinoceros et l’ele- 
phant. Les especes vegetales mediterraneennes devaient etre moins nombreuses 
qu’au Hoggar en raison de la latitude. On trouve encore quelques pieds d’oli- 
viers ( Olea laperrinei) au nord, a l’etat de reliques, sur les pentes du Greboun 
par suite de la sechcresse extreme ; mais ces arbres sont encore capables de 
fructifier plus au sud, dans les monts Bagzan, grace a des pluies suffisantes. 
L’Air est l’endroit le plus meridional de la culture du ble. 

Les connaissances acquises sur le passe de l’Air sont bien entendu tres frag- 
mentaires, l’inventaire archeologique restant a etablir. La documentation ras- 
semblee est plus abondante pour la peripherie orientale (Tenere du Taffassas- 
set, Adrar Bous*) et surtout meridionale (plaines proches d’Agadez et falaise 
de Tigidit) que pour l’interieur m£me du massif. 

Paleolithique 

C’est peut-etre dans la phase hyperaride que se place l’Acheuleen trouve in 
situ sur la bordure est, le long du Tenere, dans les alluvions des koris Amakon 
et Taguei, mais cette Industrie ne peut etre situee par rapport a revolution 
paleogeographique mieux connue de la cuvette du Tchad. On dispose seule- 
ment de deux points de repere assez proches : l’un a Bilma oil ce meme 
Acheuleen fut rencontre en stratigraphie sous une couche greseuse contenant 
une industrie a debitage levallois, elle-meme surmontee par un depot de cal- 
caires lacustres denticulaires dates de 33 400 ± 200 B.P. ; l’autre, a l’Adrar 
Bous, oil Page serait superieur a 60 000 B.P. 

Toujours en stratigraphie et au-dessus de l’Acheuleen, le meme kori Ama- 
kon a livre de l’Aterien malheureusement non date car, selon les inventeurs J. 
Maley, J.-P. Roset et M. Servant, pour connaitre Page de cette industrie il 
faudrait etablir celui des sables eoliens encaissants, ce qui est impossible dans 
Pest de l’Air oil les depots de la fin du Pleistocene ne peuvent etre rattaches a 
ceux de la cuvette tchadienne. Toutefois, si l’on accepte quelques affinites ty- 
pologiques entre certaines pointes bifaciales de PAterien final marocain et l’A- 
terien III terminal saharien, on peut constater, a la suite des datations faites 
dans la grotte de Dar es Soltane pres de Rabat, que cet Aterien terminal est au 
Maroc d’un age anterieur a 27 000 B.P. 

Neolithique 

Les cultures prehistoriques les mieux representees appartiennent au Neo- 
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lithique ; la peripherie de l’Air, plus accessible, est toujours mieux connue 
que l’interieur des divers massifs et les vallees. 

Neolithique ancien 

D’apres les datations radiometriques c’est actuellement en Air que se trouve, 
si on en croit le C14, la plus vieille ceramique du monde, plus ancienne meme 
que celle du Proche Orient. Recemment decouvert par J.-P. Roset au sommet 
du mont Bagzan, a 1 850 m d’altitude, l’abri de Tagalagal contient un depot 
anthropique renfermant outillage lithique, materiel de broyage et tessons de 
ceramique meles a des terres cendreuses et des charbons de bois dont deux 
echantillons sont dates du Vllle millenaire avant J.-C. : 9 330 ± 130 B.P. 
(7 380 B.C.) et 9 370 ± 130 B.P. (7 420 B.C.). L’outillage en pierre, principa- 
lement sur eclats en raison des mauvaises qualites clastiques des roches, com- 
prend plusieurs pieces typiquement neolithiques : pointes de fleches bifacia- 
les et haches a tranchant poli. Le materiel de broyage (fragments de meules et 
molettes correspond au moins a une intense activite de cueillete sinon a une 
vraie agriculture, et la poterie, representee par des tessons, provient de vases 
particulierement elabores : leur forme issue de la sphere est soit a large ouver- 
ture (recipient de type bol),’ soit a ouverture rentrante et levres eversees. 
Leur decor couvre la quasi totalite des surfaces. II recourt a des techniques di- 
verses. La plus utilisee est la ligne ondee pointillee (dotted wavy line) obtenue 
le plus souvent au peigne filete souple. On rencontre ensuite l’impression pi- 
votante, des semis de ponctuations et impressions de coins et de lignes paralle- 
les incisees. 

A 200 km vers le nord, au pied du mont Greboun, un autre gisement neoli- 
thique, en stratigraphie sous des sediments lacustres, a egalement ete decou- 
vert par J.-P. Roset. Deux datations, l’une a partir de diatomites provenant de 
la base des sediments lacustres recouvrant le depot archeologique, l’autre a 
partir des charbons de bois preleves dans le depot lui-meme, ont donne les 
ages respectifs de 8 565 ± 100 B.P. (6 615 B.C.) et 9 550 ± 100 B.P. (7 600 
B.C.). Ce dernier resultat est tout a fait comparable a ceux de Tagalagal, de 
meme que l’est egalement le materiel exhume, les differences pouvant tenir a 
la nature des materiaux utilises. 

L’outillage lithique, plus abondant et diversifie, a la particularity d’etre sur 
lames et surtout sur lamelles. II contient une proportion importante de pieces 
geometriques. Tous ces objets sont tailles a partir de roches faciles a debiter : 
jaspes verts et quartzites ou gres siliceux tres fins de couleur noire. Parmi les 
pieces les plus caracteristiques on remarque : des grattoirs sur bout de lame, 
des per^oirs sur lamelle a bord abattu, des meches de foret, des lamelles a co- 
ches, des pieces tronquees, des triangles, croissants et trapezes, des microbu- 
rins et surtout une lamelle a soie deja decrite sous le nom de «pointe d’Ou- 
nan». L’outillage de type neolithique, moins abondant, est represente par des 
pointes de fleches de taille bifaciale. 

La poterie est rare. Son usage par les utilisateurs de l’industrie lithique est 
prouvee par la presence de quelques tessons et d’un peigne de potier in situ 
dans le depot anthropique. 

Des datations aussi elevees, si surprenantes soient-elles, surtout celles pro- 
venant d’un abri d’acces aussi difficile que Tagalagal, ne sont pas isolees. II 
existe deux sites du Sahara central contemporains de ceux de 1’Air : Site Lau- 
ney dans le Hoggar, 9 215 ± 115 B.P. soit 7 265 B.C. (fouille J.-P. Maitre) et 
Ti-n-Taorha dans le Tadrart Acacus, 9 080 ± 70 B.P., soit 7 130 B.C. (fouille 
B. Barich). II est remarquable de constater que chaque fois, notamment a Ta- 
galagal, la poterie est particulierement elaboree et qu’il existe d’emblee, sem- 
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ble-t-il, les formes de recipients et les decors que Ton utilisera beaucoup plus 
tard dans le Tenere voisin. 

Les structures des industries lithiques de Temet auxquells s’ajoutent celles 
de sept gisements semblables localises au nord-est de l’Air, mais en dehors du 
massif, ne permettent plus de considerer comme epipaleolithiques les sites de- 
couverts par J.-D. Clark et A.B. Smith en 1970 a l’Adrar Bous et au pied du 
Greboun. En effet, les sites de «Adrar n’Kiffi» (gisement 9), anterieurs a 
7 130 ± 120 B.P. (5 360 B.C.), «Sandy Hill» (gisement 12), «Look out Hill» 
(gisement 13) et «Diatomite 1» (gisement 10) seraient a rattacher, toujours 
selon J.-P. Roset, au Neolithique ancien. Dans ce dernier site, ou le depot ar- 
cheologique contenant des tessons de poteries est en place sous celui des dia- 
tomites lacustres, une quantite infime de charbons de bois (0,1 g) dates par 
l’universite de Washington, a donne un age de 9 030 ± 190 B.P. (7 080 B.C.). 

Neolithiques moyen et recent. 

Ces deux phases ne sont pas connues a l’interieur meme de l’Air ; on les 
rencontre seulement sur les bordures. 

Le Neolithique moyen peut commencer a partir du Ve millenaire av. J.-C. 
II existe autour de l’Adrar Bous plusieurs gisements appartenant au facies 
«Tenereen» : Agorass in-Tast, date de 4 910 ± 130 B.P. (2 960 B.C.), Adrar 
Bous III : 5 140 ± 140 B.P. (3 190 B.C.), ainsi qu’un troisieme site ou un bo- 
vide dont les ossements trouves en connexion anatomique, ont un &ge de 5 760 
± 300 B.P. (3 810 B.C.). Cette pratique d’offrande etait en usage dans la 
region. II en existe plusieurs exemples a l’ouest et au sud-ouest de l’Ai'r, a 
Aoukare (50 km au sud d’Arlit) et surtout a Chin Tafidet pres de Teguidda 
n’Tessemt oii ces animaux, ass<?cies a des inhumations humaines, sont dates du 
milieu du second millenaire av. J.-C. Cette periode, qui correspond au Neolit- 
hique recent, est seulement representee dans les plaines du sud de 1’Ai'r et le 
bassin de l’Eghazer wan Agadez. Le neolithique s’y poursuivrait encore durant 
la premiere moitie du dernier millenaire. C’est une situation semblable que 
l’on connait d’ailleurs a la meme latitude, a l’ouest, le long de la falaise de Ti- 
chitt, en Mauritanie, et a l’est, autour de Koro-Toro, au Tchad. 


Age des metaux 

Bien que la metallurgie du cuivre* soit precoce dans le bassin de l’Eghazer 
ou deux phases ont ete reconnues, la plus ancienne commen?ant au debut du 
He millenaire B.C., on ne connait pas de temoignage de la fabrication des me- 
taux a l’interieur meme de l’Air malgre la presence de minerals cupriferes sur 
ses bordures occidentales. 

Le bronze a ete fabrique pendant le dernier millenaire avant J.-C. dans le 
bassin de l’Eghazer, au sud et a l’ouest d’ Agadez. Le minerai d’etain necessai- 
re a cet alliage ne pouvait provenir que des alentours d’El Mekki proches du 
massif de Tarouadji oil il est abondant sous forme de pepites contenues dans 
des alluvions granitiques. L’etude archeologique de la region n’a pas encore 
ete entreprise ; mais il est peu probable qu’il existe des vestiges d’exploita- 
tion, car celle-ci consistait en de simples ramassages, semblables a ceux prati- 
ques de nos jours et ne laissant aucune trace. Il est en effet curieux de consta- 
ter que la connaissance et l’usage de la cassiterite, comme d’ailleurs la metal- 
lurgie du cuivre, etaient oublies des populations touaregues actuelles. C’est 
une redecouverte que firent les geologues il y a une quarantaine d’annees lors- 
qu’il signalerent la presence de ce minerai dont l’exploitation a ete entreprise 
suite. 
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En Air, pour le moment, les debuts de l’usage des metaux sont seulement 
attestes par des temoignages indirects apportes par les gravures rupestres. 


Art rupestre 

L’art rupestre est tres abondant dans les massifs et sur les bordures oil c’est 
encore la qu’il est le mieux connu. On rencontre presque exclusivement des 
gravures dont la presence est egalement lide a la nature du support rocheux, 
les gres etant plus favorables que les granits. 

C’est en effet par milliers qu’on denombre les images d’animaux et de per- 
sonnages sur des rochers isoles ou le long des parois de falaises. Ces gravures 
peuvent etre uniques ou, le plus souvent, constituer des sujets complexes 
couvrant de vastes panneaux. 



Girafe de style naturaliste gravee sur une dalle oblique a Talut (photo C. Dupuy) 
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Deux ensembles principaux de gravures se detachent et s’opposent, proba- 
blement plus par le style que par l’Sge : Fun sur la bordure orientale, princi- 
palment etudie par J.-P. Roset, l’autre dans la partie occidentale, connu a par- 
tir des releves de H. Lhote. 

Sur le long du Tenere on ne dispose que de publications preliminaries, mais 
J.-P. Roset precise qu’il existe deux grands groupes : celui des pasteurs de bo- 
vides et les series post-bovidiennes. Le premier est caracterise par les nom- 
breuses representations de bceufs d’un style different de celui de l’ouest de 
l’Ai'r et du plateau du Djado, a l’est du Tenere. Ces animaux ont les cornes 
surbaissees et recourbees en avant, la tete et les pattes sont en perspective 
tordue tandis que le corps est montre de profll. Les personnages portent un 
long vStement, sont armes de Fare et ont la tSte souvent surmontee ou inte- 
gree dans un ensemble de traits entrecroises qui peuvent aussi etrt associes a 
la silhouette des boeufs. Le personnage est frequemment accompagne par un 
petit animal d’identification incertaine. Dans les gravures post- bovidiennes 
apparaissent les chevaux atteles puis montes. Les figurations humaines sont 
d’un style different. Ce sont des guerriers armes du bouclier rond et de jave- 
lots, representes isoles ou groupes, parfois dans des scenes de chasse. Le 
groupe equidien evolue vers la schematisation avec les representations de cha- 
meaux. La grande faune sauvage : lions, rhinoceros, elephants, est associee 
aux chevaux. 

Selon H. Lhote, ce sont les Equidiens qui seraient les seuls auteurs des gra- 
vures de l’ouest de l’AIr. Toutefois, bien que les inscriptions libyco-berberes 
soient presentes a cote des gravures, elles ne seraient pas veritablement con- 
temporaines des representations humaines et animales. Au Sahara central, le 
cheval et les gravures equidiennes seraient l’oeuvre des populations de race 
mediterraneenne, Garamantes et Getules, ancetres des Touaregs. Si cette re- 
lation peut etre admise dans le Hoggar et l’Adrar des Iforas oil Fimplantation 



Bovins graves sur un bloc du Kori Amaku, Air (photo Th. Tillet) 
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berbere serait plus ancienne, elle n’est pas necessairement vraie dans l’AIf 
qui, d’apres les traditions orales, aurait ete peuple par des noirs jusqu’a une 
epoque relativement recente, car ce n’est qu’a partir du VUIe-Xe siecle apres 
J.-C. que les touaregs auraient fait leur apparition venant du nord. A cette 
epoque, au Sahara central, le chameau avait remplace le cheval depuis plu- 
sieurs siecles. Ce dernier existait done en Air avant l’arrivee des Touaregs. 
C’est toujours une monture tres repandue chez les Haoussas dont les ancetres, 
selon les traditions orales, habitaient PAir. 

On ne peut connaitre la nature du metal de certaines armes. L’utilisation du 
fer etait probable chez les populations equidiennes. Toutefois, d’apres J.-P. 
Roset, a Iwelen (nord de PAir), il serait possible d’associer a un ancien village 
contenant en place, dans le depot anthropique, les restes d’un armement en 
cuivre, un ensemble tres homogene de gravures rupestres montrant des chars 
atteles par des chevaux. Ces vehicules sont graves schematiquement a plu- 
sieurs reprises sur le pourtour de PAir, Pun d’eux, dans le Kori Emouroudo, 
etant represente dans une scene de chasse a la girafe. 

Avec les chars on aborde le probleme des eventuelles relations entre la Me- 
diterranee et l’interieur du Sahara durant l’Antiquite. II est possible, et meme 
probable, que des ressortissants hellenes ou surtout latins aient atteint PAir, 
mais il n’en existe aucune preuve archeologique ou litteraire. Les recits de 
voyages parvenus jusqu’a nous sont tres brefs, imprecis et par consequent su- 
jets a maintes interpretations. Seule Pexpedition de Julius Maternus (90 ap. 
J.-C.) peut etre retenue, car on pourrait voir dans PAir une des localisations 
possibles de la contree designee sous le nom d’Agisymba*. Toutefois le texte 
n’apprend rien sur les habitants. 


D. Grebenart 


Air (La mise en place des populations) 

L’AIr est un massif tres anciennement peuple oil sont partout visibles les 
traces d’une occupation minterrompue depuis la periode prehistorique. Des 
zones aujourd’hui totalement desertiques, oil l’absence d’eau rend toute vie 
impossible, livrent les traces d’une vie intense au neolithique (Mission Ber- 
liet, 1962). Les parois rocheuses portent des gravures rupestres retra9ant la 
vie pastorale de civilisations successives lors de periodes plus humides (bovi- 
dienne, chevaline et libyco-berbere). Les releves effectues par les administra- 
teurs (Nicolas 1950 (a), p. 541-551), les militaires (Laurent, 1966, p. 
145-151), les travaux de Lhote (1972) et ceux en cours de Roset montrent 
l’extraordinaire richesse de ce massif parseme egalement de tombeaux preisla- 
miques de formes circulaires a semi-circulaires, groupes sur les plateaux ou 
surfaces rocheuses. 

D’apres les traditions recuellies en Air, les premieres infiltrations «touare- 
gues» furent celles des Igdalan et des Iberkorayan. Les Kel Owey participent 
a un courant migratoire de la fin du XIV e siecle qui a ete precede au XI e sie- 
cle par celui des Isandalan dont les Itesan (ou Itesayan) constituent le clan ma- 
jeur et par celui des Kel Geres au XII' siecle. Si toutes les traditions s’accor- 
dent a dire que les Isandalan et les Kel Geres viennent de Cyrenaique et par- 
ticulierement d’Awjila, elles divergent en ce qui concerne les Kel Owey : ve- 
nus egalement d’Awjila selon certaines de leurs traditions, de l’Ahaggar et de 
Libye (Nicolas, 1950 (b) : 48) ou descendants des Urayan du Tassili n Ajjer 
(Barth-Bernus, 1972, p. 67). 

L’AIr avant l’arrivee de ces Touaregs etait probablement peuple de Noirs 
dont on sait fort peu de choses, sinon que certains groupes residuels parlent 
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encore un langage songhay considere comme archaique par les linguistes (La- 
croix 1981 ; Nicolai 1979) et qu’un certain nombre de groupes haoussaphones 
du sud (Gobirawa, Katsinawa) estiment etre pour une part originates de 
l’Air. L’archeologie qui montre que ces populations preislamiques possedaient 
souvent un habitat sedentaire apportera des renseignements interessants sur 
des techniques aujourd’hui disparues (forage de puits, teinturerie, ceramique, 
metallurgie). Les groupes berberophones, ayant penetre successivement en 
Air, refoulent ou assimilent partiellement les populations noires anciennes : 
elles occupent a l’interieur du massif des espaces bien delimites qui se reajus- 
tent apres de nouvelles arrivees. Les Isandalan, qui comprennent Itesan et 
Imakitan prennent place respectivement dans le nord de PAir (les premiers), 
et a l’ouest (les seconds) ; le chef des Itesan (ayumbulu) reside a Asode. Les 
Kel Geres, plus tard venus occupent le versant occidental et leur territoire re- 
couvre celui des Imakitan. Les Kel Owey qui les suivent repoussent les Ite- 
san au sud et au sud-est en s’installant dans le nord-est du massif. Comme Pa 
tres bien montre Djibo Hamani (1985) cette penetration ne s’est pas faite par 
des vagues successives nord-sud, mais avec de petits groupes familiaux venus 
par etapes jusque dans PAir, oil ils se sont constitues, sur place, en confedera- 
tions ou en tribus dont les noms sont souvent issus de toponymes locaux. Cer- 
tains groupes seraient venus de l’ouest, en particular les Kel Tadamakkat 
dont les tribus, citees par Phistorien arabe Ibn Hawqal (X e siecle), sont con- 
nues aujourd’hui en Air (Djibo Hamani, 1985, T I, p. 142). Les Kel Owey au- 
raient eux, fait etape au Djado, avant de penetrer le massif par son versant 
oriental, ce qui explique leur implantation dans le nord -est. Les Kel Ferwan, 
arrives a la meme epoque, occupent la region d’lferwan, avant de gagner le 
sud. Les Kel Fadey, originaires de PAhaggar (Nicolas 1950 (a), p. 472) ou de 
Ghat selon d’autres traditions (Bernus, a paraitre 1986) s’installent dans la re- 
gion de Fadey, au nord de PAir. D’autres groupes, originaires de PAhaggar 
(Kel Tamat, Ikazkazan, Kel yarus) et de l’Adrar des Iforas surviennent a 
leur tour. Enfin, au XIX' siecle, prennent pied les tribus que l’administration 
appellera «Hoggars de l’Air» et au debut de ce siecle les Taytoq et plusieurs 
autres tribus de PAhaggar. 

Ces mouvements provoquent bien entendu une remise en place des groupes : 
les Illisawan au XVII' siecle gagnent la region de Keita dans l’Ader, les Imuz- 
zurag vont s’installer dans le Damergou, les Itesan et les Kel Geres s’etablis- 
sent au XVIII e siecle dans l’Ader meridional, et le Gober Tudu, alors que les 
Imakitan occupent le Kutus (arrondissement de Goure). A l’interieur de l’A'ir, 
les Kel Ferwan effectuent aussi un glissement vers le sud : ils quittent Iferwan 
et au XVIII' siecle s’installent dans la region d’Agadez et d’Aderbissinat, alors 
que les Kel Fadey prennent la place qu’ils occupent encore autour d’In Gall. 

II faut signaler aussi l’influence religieuse preponderante de l’Adrar des 
Iforas. L’Ai'r a ete islamise par l’ouest d’oii sont originaires les fondateurs des 
principales mosquees (Tefis, Takriza, Agalal). « The move of Quadiriya Sufis 
from Tadamakkat was a major importance in islamisation of the inner massif » 
confirms Norris (1975, p. 44). 

Tous les groupes touaregs ont laisse des traces de leur solide fixation en Air 
avec des ruines de villages et de mosquees construits en pierres. Rodd (1926, 
p. 238-256) qui parcourt PAir en 1922, fit des releves des constructions dont il 
distingue cinq types caracteristiques. Ces innombrables ruines temoignent 
d’une implantation sedentaire inconnue aujourd’hui. De plus, les nombreuses 
tribus de PAir, encore presentes (Kel Owey) ou emigres (Kel Geres, Itesan) 
portent un nom qui fait reference au toponyme d’une vallee ou d’une montagne 
et manifeste ainsi cet enracinement. 

Maitres de l’A'ir, les Kel Owey pendant tout le XIX e siecle furent soumis 
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aux menaces des rezzous tubu ou plus exactement teda que les Touaregs appel- 
lent Ikaradan : les vallees proches du Tenere comme celles du sud-est de l’Air 
sont alors desertees. Les raids tubu se poursuivent encore a l’arrivee des pre- 
mieres colonnes fran^aises au point que certaines fractions se rapprochent 
d’Agadez pour se mettre sous la protection du poste. La revoke de Kaosen 
(1917-1918) se traduit par des pillages successifs : pendant quinze mois « l’Ai'r 
connait l’insecurite la plus totale. Les villages et les oasis vivent replies sur 
eux-memes. Toutes les activites commerciales transahariennes sont gelees» 
(Salifou, 1973, p. 136). « La plupart des tribus sont reduites au plus complet 
denuement par suite tant des requisitions de Kaosen que des razzias de nos 
troupes et surtout de nos auxiliaires » (Riou 1968, p. 115). 

La revoke finie, les rezzous tubu deviennent de plus en plus rares et ces- 
sent bientot. Les vallees du sud et du sud-ouest, accueillantes, aux ressources 
en eau importantes et proches du marche d’Agadez, voient converger de nom- 
breuses families Kel Owey. Les Kel Eyazer d’lferwan amorcent des 1917 un 
mouvement vers la vallee du Telwa : plus a Test, la vallee de Tabellot se peu- 
ple, les jardins se multiplient, de nombreux palmiers dattiers sont plantes. Un 
abandon relatif des vallees du nord est compense par une nouvelle colonisation 
du secteur meridional. 

Le sultanat de l’Air (de 1405 k nos fours) 

Une tradition orale solidement etablie rattache le sultanat de PAlr a Istam- 
boul, d’oii le nom d’ « Istamboulawa ». (Forme haoussa signifiant « gens d’ls- 
tamboul ») donne aux titulaires de cette chefferie. Une delegation de Toua- 
regs se rendit a Istamboul pour demander au sultan turc de lui donner un fils 
pour venir regner en Air : apres le refus de ses femmes legitimes, le sultan fit 
appel a une de ses concubines esclaves. Si cette tradition, qui vise a relier cet- 
te dynastie a une autorite incontestee aussi bien sur le plan temporel que reli- 
gieux, peut etre releguee au rayon des mythes islamiques, l’origine du sultanat 
reste sujet a controverses. On sait qu’un manuscrit arabe public par Urvoy 
rapporte que «cinq tribus des Sandal se leverent pour chercher le sultan et le 
trouverent dans le pays d’A'arem (jlattafane et le transporterent dans le pays de 
Tadliza. ». Ayram Sattafan, qui en touareg signific « ville ou village noir » a 
ete l’objet de plusieurs hypotheses concernant sa localisation : ville noire done 
soudanienne (Nicolaisen 1963, p. 415) ou ville implantee au Fezzan (Urvoy 
1936, p. 162) et plus precisement a Murzuk (Lhote 1973, p. 9). La derniere 
hypothese formulee par Norris (1975, p. 54) et appuyee par une tradition re- 
cueillie chez un marabout d’Egandawei dans l’Air (Djibo Hamani 1985, p. 
270) place Ayrem Sattafan dans l’Adrar des Ifoghas : il aurait existe un village 
(ayrem) appele In Sattafan situe dans la vallee de Telia et un groupe touareg 
Kel Sattafan qui aurait suivi le sultan dans L’Air. Si on se reporte a l’ouvrage 
de Cortier (1908, p. 286) et a sa carte hors- texte, on peut situer la vallee de 
Telia a 80 km au nord-ouest de Kidal. 

On a trop souvent insiste sur la faiblesse de cette chefferie, sans force guer- 
riere propre, pour ne pas chercher une explication a sa perennite pendant plu- 
sieurs siecles (de 1405 a nos jours) : elle est due en fait a un partage du pou- 
voir qui s’est opere entre un sultan citadin, chef religieux, qui controle les 
routes caravanieres et qui preside au developpement d’une ville-carrefour, 
commer^ante, et les chefs nomades qui vivent avec leurs guerriers et leurs 
troupeaux dans les grands espaces ou ils s’affrontent souvent. Le sultanat dont 
les institutions rappellent par bien des points celles des Etats haoussas meri- 
dionaux, apparait comme une creation urbaine distincte du monde touareg qui 
l’entoure. Malgre la fin tragique de nombreux sultans, qui individuellement 
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peuvent etre tenus pour responsables des calamites, la famille regnante ne fut 
jamais contestee ni renversee, en tant que garante de la prospdrite du pays. 

La dynastie cependant ne reste pas figee : au XVII e siecle, la succession 
matrilineaire est remplacee par la patrilineaire, ce qui rattache le pouvoir a la 
tradition islamique : les sultans etablissent egalement des relations de plus en 
plus suivies avec le pays haoussa meridional, comme pour chercher un contre- 
poids a l’influence des chefs nomades de l’Air (Djibo Hamani 1985, p. 433). 
Le pouvoir des sultans declina au XIX e siecle, au point que ceux-ci s’etabli- 
rent dans le sud et ne residerent plus qu’episodiquement a Agadez ; les gran- 
des tribus nomades recommencerent a se faire la guerre, de telle sorte qu’on 
retrouve la situation qui avait precede la creation du sultanat. II n’en reste pas 
moins que les sultans donnerent a Agadez pendant plusieurs siecles un rayon- 
nement economique, religieux et commercial, et permirent, grace aux sources 
ecrites qu’ils ont laissees, de reconstituer l’histoire de l’Ai'r, « au carrefour du 
Soudan et de la Berberie ». 


E. Bernus 


Le syst&me des iyollan 

Dans l’Air, s’est developpee une organisation politique originale qui n’a ja- 
mais ete tentee ailleurs, dans le monde touareg. II s’agit du systeme des iyol- 
lan etabli par les Iteysen et les Kel Geress, peut-etre a l’arrivee de ces der- 
niers dans le pays, et etendu ensuite aux Kel Owey et a d’autres groupes qui 
les ont rejoints... Contrairement a la confederation touaregue classique appelee 
ettebel qui regroupe des tribus hierarchies entre elles (suzerains et tributai- 
res) a la tete desquelles est nomme un chef, Yamenukal, choisi parmi les tribus 
dominantes, les iyollan se definissent comme un ensemble de groupes ayant 
renonce a la hierarchie et au tribut, places sur le mfime rang et organises de 
fa$on plus egalitaire. A l’interieur des iyollan, les tribus qui ont une affinite 
peuvent former un ensemble appele tayma (« cuisse »). Plusieurs tayma reu- 
nies forment le « corps » des iyollan. Chaque ayolla, chef d’une taw fit (unite 
vue le plus souvent comme un clan matrilineaire), a un role economique ou 
politique privilegie (pastoralisme, commerce, guerre...) et, a son tour, suivant 
sa speciality, peut diriger l’ensemble. Les roles selon les epoques peuvent 
evoluer. Le chef des iyollan n’a aucun pouvoir coercitif; il est choisi selon les 
circonstances parmi l’un ou l’autre ayolla. 

Au sein de cette organisation, les Touaregs qui ramenerent du Fezzan, se- 
lon l’une des versions de la tradition orale, le sultan, lui attribuerent le role 
d’intermediaire ou d’arbitre. En fait, seule la double condition de ce personna- 
ge lui permettait d’assumer sa fonction : en tant qu’etranger au monde toua- 
reg, il ne pouvait etre soup<;onne de partialite, et a cause de son extraction 
consideree comme inferieure, assimilee a celle des iklan (esclaves), il devenait 
revocable a merci et son « pouvoir » etait par definition derisoire. Les Toua- 
regs ont d’ailleurs fait sieger le sultan non pas sur un trone mais dans un trou. 

Son role s’apparentait davantage a celui que joue le forgeron (enad) dans la 
societe touaregue en tant qu’emissaire ou intermediaire entre deux families de 
rang egal, permettant d’eviter dans des negociations delicates tout incident qui 
pourrait menacer l’honneur des partenaires et degenerer en guerre. 

Si la chefferie du sultan d’ Agadez n’a jamais ete contestee depuis sa crea- 
tion au XV e siecle, comme l’ecrit E. Bernus, c’est precisement parce qu’elle 
ne represente aucune espece d’enjeu politique. Ce n’est qu’au moment de la 
colonisation fran^aise que les attributs du sultan ont pris plus d’ampleur. 

Quand les Kel Owey sont arrives dans l’Air, ils ont peu a peu repousse les 
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iyollan des Iteysan et des Kel Geress vers le sud, mais ils ont conserve l’arbi- 
tre installe par ces derniers pour qu’il continue a assurer ses fonctions d’inter- 
mediaire. De leur cote, ils ont installe leur propre representant, qui est au- 
jourd’hui a Agadez 1’ anastafidet * , dont le statut et le role sont comparables a 
ceux du sultan. 

Notons que certains groupes comme les Kel Ferwan et les Kel Fadey ont 
refuse d’entrer dans ce systeme politique et ont ete chasses du territoire des 
iyollan. 


M. Hawad - H. Claudot-Hawad 


Le peuplement actuel 

Les populations qui vivent actuellement dans le massif de l’Alr et sur ses 
marges sont composees de jardiniers-caravaniers et d’eleveurs nomades. Les 
premiers, represents surtout par les Kel Owey (appeles aussi Kel Ewey, Kel 
Ewe, Kel Oui) et par quelques autres groupes (Ifoyas par exemple), occu- 
pent d’ Agadez a Iferwan les principales vallees dans des hameaux de paillotes: 
on peut citer les vallees du Telwa, de Tchiyozerin, Tabellot, Tewar, Aoude- 
ras, Timia et Iferwan parmi les plus peuplees. Seuls quelques villages rassem- 
blent des families dans un habitat groupe tels Timia, Aouderas ou Tabel- 
lot. Les Bagzan sont le seul haut massif habite en permanence par des jardi- 
niers, grace a la presence de sources perennes. Les Kel Owey sont en general 
disperses le long des vallees, sur les terras.ses aux sols limoneux qui portent 
leurs jardins dont les puits captent l’eau de la nappe d’infero-flux a relative- 
ment faible profondeur. Ces jardins forment des rubans qui encadrent le lit 
mineur des koris, les hameaux s’installant sur les rives protegees des crues 
toujours menaijantes. Cette agriculture irriguee apparait chez les Kel Owey 
liee a une tradition caravaniere tres ancienne. Dans tous les villages, dans tous 
les campements et les families, existe une repartition des tSches: des parents, 
des freres peuvent se consacrer les uns au jardinage, les autres au commerce, 
ou encore un meme homme peut se consacrer successivement a ces deux types 
d’activite. Les Kel Owey, par leur implantation geographique, se trouvent sur 
une plaque tournante du commerce sahelo-saharien, avec des caravanes par- 
tant en direction de Test (Agram, Kawar, Djado), du sud (Damergou, Dama- 
garam, Kano) et autrefois du nord (Ahaggar, Libye). Les deux premieres ca- 
ravanes encore en activite realisent a partir des campements un commerce 
triangulaire qui relie des zones complementaires. Les Kel Owey alimentent 
done partiellement avec les produits des jardins (ble, tomates sechees, pom- 
mes de terre, legumes) leur propre commerce caravanier dont ils attendent 
des revenus monetaires, leur permettant d’acquerir une part importante de 
leur nourriture: sans les cereales meridionales, sans le mil, les Kel Owey souf- 
friraient d’un deficit alimentaire chronique. Une autre tradition conduit les 
Kel Owey en nord Nigeria: a Kano et dans toutes les villes, ils ont une reputa- 
tion de gardiens vigilants auxquels commer^ants et citadins renouvellent vo- 
lontiers leur confiance. 

Les autres groupes touaregs de l’Ai'r sont formes d’eleveurs qui nomadisent 
a l’ouest et au nord des Kel Owey. Ils possedent des troupeaux composes en 
majorite de chameaux et participent, mais ine'galement d’un groupe a l’autre, 
aux caravanes de l’est et du sud. Au nord d’Arlit, il faut citer les Kel Tadele 
qu’on rattache a la «confederation» des Kel Ferwan, mais dont ils constituent 
un rameau independant : ce sont les Touaregs les plus sahariens dont l’aire de 
nomadisation est la plus vaste, car le milieu desertique oil ils vivent porte des 
paturages tres variables. 
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Au sud des Kel Tadele dans la plaine du Talaq a l’ouest du massif on trou- 
ve les Kel yarus, les Ikazkazan et plus au sud encore les tribus appelees par 
l’administration «Hoggar de l’Ai'r» et dont les noms rappellent les tribus soeurs 
restees dans l’Ahaggar (Tegehe-n-Efis, Ikaramayan, Iklan-n-tawshit, etc.). 

Les Kel Ferwan constituent une « confederation » tres importante, aux tri- 
bus innombrables qui se dispersent de Goufat, au sud-ouest de l’Air jusqu’a 
Aderbinissat. Les Kel Fadey nomadisent aux environs d’In Gall, alors que les 
Igdalan sont disperses des plaines de l’Eyazer wa-n Agadez, jusqu’au sud de 
falaise de Tigidit. Tous ces groupes sont en majorite formes d’eleveurs noma- 
des possedant des troupeaux camelins tres importants. 

Si le nombre des eleveurs reste tres faible, comme la densite au km 2 qui di- 
minue rapidement du sud vers le nord, le phenomene rdcent le plus remarqua- 
ble est l’accroissement rapide des populations urbaines ou fixees, en raison de 
l’industrialisation et de la creation de centres nouveaux (cites minieres comme 
Arlit, Akokan, Anu Ayaran, sous prefectures telles Tchiyozerin, Ariit implan- 
tations le long de la route Tahoua-Arlit, etc.) A cote d’un accroissement tres 
lent de la population pastorale et agro-pastorale, on note un developpement 
rapide de la population sedentaire par un mouvement migratoire continu: elle 
constitue aujourd’hui plus du quart de la population totale. 

Recensement de 1977. 



Nbre d’habitants 

Densite km 2 

Arrondissement d’ Agadez 

91.925 

1 

Arrondisement d’Arlit 

25.326 

0,1 

Arrondisemente de Bilma 

7.406 

0,03 

Depart. D’Agadez 

124.657 

0,2 

Centres urbains: 





% de la pop totale 

Agadez 

20.475 

26 

In Gall 

3.980 

26 

Arlit 

9.394 

37 

Bilma 

1.719 

23,2 

Total 

34.968 

soit 28 % 


Les techniques agricoies: 

Les kori ont creuse des lits tapisses de sable grossier, encadres de terrasses 
arborees, composees d’un materiel plus fin a la couleur sombre due a la pre- 
sence d’humus. Les crues violentes de l’ete arrachent souvent des pans de ter- 
rasses dans les sections courbes. Les jardins sont installes sur ces terrasses qui 
dominent de un a deux metres le lit mineur de l’oued, defriches aux depens 
d’une galerie forestiere qui se developpe hors des regions cultivees. Une ter- 
rasse superieure, a un niveau variable selon les vallees, est formee de gra- 
viers tres grossiers et parfois de galets. 

Le jardin est dit afarag* (pi. ifergan ) ainsi que la haie qui l’entoure faite de 
branchages d’epineux ou de troncs de tirza ( Calotropis procera), et ouverte 
seulement en un point par des poutres que Ton peut escalader ou deplacer 
pour le passage du boeuf-tracteur: les cultures sont ainsi toujours protegees 
des troupeaux. Dans le jardin, un puits parfois deux, fournissent l’eau au peri- 





Niveleuse ( asek n-ageri) tractee par deux hommes 4 Auderas (photo E. Bernus) 

metre cultive, toujours inferieur au moins de moitie a la totalite de la superfi- 
cie enclose. 

La preparation 

L’eau s’ecoule du puits dans les carres prepares et plantes. II faut done eta- 
blir une pente reguliere par des canaux hierarchises, pour atteindre tous les 
carres cultives. 

Les terrasses pr,esentent en general des surface planes ; cependant, ici et la, 
de petites buttes doivent Stre nivelees, ou des trous remblayes. Pour cela, on 
utilise une sorte de «niveleuse» appelee asek n egeri, le bois tracte (Foucauld 
1951-1952; t. I, p. 477 : gerret : tirer, agerri : fait de tirer). 

Cet instrument est forme d’une planche de tageyt ou palmier doum (Hy- 
phaene thebai'ca), percee d’un trou a chaque extremite. Au centre est loge 
perpendiculairement un bSton de 75 cm de haut. Les deux trous sont destines 
a recevoir des cordes ; la planche fait office de lame de la « niveleuse ». Les 
cordes sont tirees par trois ou quatre hommes, alors que le bSton est tenu par 
un homme dont le role est d’appuyer obliquement pour assurer l’adherence au 
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sol. Signalons que l’explorateur Barth en voyant cet instrument a Aouderas, 
avait cru qu’il s’agissait d’un araire primitif (Barth-Bernus, 1972, p. 94) : « A 
notre retour, je vis la un mode barbare de labour, trois captifs etant atteles a 
une sorte de charrue, et conduits comme des bceufs par leur maitre. C’est cer- 
tainement l’endroit le plus meridional en Afrique Centrale oil la charrue est 
employee ». 

Henri Raulin (1973, p. 212) qui, un des premiers, a cherche a identifier 
l’instrument decrit par Barth, a montre qu’il ne s’agissait pas d’une charrue : 
« la planche se deplace perpendiculairement au sens de la traction : elle joue le 
role d’une lame planeuse brisant les mottes et egalisant la surface de la terre. » 


L’ irrigation 

L’eau est extraite du puits par un animal qui tire une puisette en peau, mu- 
nie a sa base d’un goulot tendu vers le haut par une cordelette pendant la re- 
montee. 

Un echafaudage fait d’un cadre en bois s’eleve obliquement au-dessus du 
puits. II est soutenu par deux bequilles fortement inclinees en sens inverse. Le 
nom general de cet apparail est tekarkart. Ce terme, utilise dans l’Ahaggar 
(Foucauld 1951-52: t. II, p. 76 : tekerkirt), designe en fait la poulie dont le 
nom est donne a l’ensemble de l’edifice ; tout cet ensemble est fabrique par 
les jardiniers eux-memes. Seule la poulie circulate tekarkart est l’ceuvre des 
artisans specialises (inadan). 

Beaucoup d’auteurs ont denomme « puits a delou» ces puits a tractation 
animale (Capot-Rey, 1953, p. 320, note 1 - Despois 1946, p. 134). 

Cette appelation est doublement incorrecte : elle utilise un terme arabe im- 
porte, le delou ( aga en touareg), qui est inconnu des populations touaregues. 
Mais surtout elle designe ce type de puits par un element, la puisette, qui 
existe dans tous les puits, quels qu’ils soient, et par consequent ne le caracte- 
rise nullement. Le delou est devenu le terme generique de la puisette, qui ne 
s’applique pas forcement au modele muni du goulot. 

La puisette (aga) est prolongee a sa base par un appendice tronconique, 
egalement en cuir, appele tasebat n aga. On notera que cet appendice est cite 
par Foucauld (1951-52, III. 1044) sous un autre nom : elkem (Fezzan), subs- 
tantif masculin (pi. elkemmen) : «nom d’une sorte de cornet tronconique en 
peau qui entre dans la composition de certains seaux a puiser de forme parti- 
culiere.» 

Les deux montants principaux de l’echaufadage sont dits taymawen (singu- 
lar tayma) c’est-a-dire « les cuisses » et les deux bequilles sur lesquelles ils 
s’appuient idaren (singulier ader ) « les pieds ». La poulie est fixee sur un ca- 
dre qui s’inscrit dans les deux montants : les deux supports verticaux du cadre 
sont dits tigettawin (singulier tagattawt ) et les horizontaux iyerdesan (singulier 
ayerdes). 

L’animal tracteur est relie a la puisette par deux cordes : l’une qui remonte 
l’outre en coulissant sur la poulie circulaire - avec une gorge pour recevoir la 
corde - fixee en haut du bati, l’autre qui tient releve le goulot en glissant sur 
une poulie cylindrique en bois (akarkaro) qui tourne sur deux petites four- 
ches fixers dans une poutre inferieure horizontale. Les deux poulies qui ser- 
vent dc support aux deux cordes tirees par le bceuf sont designees par un 
meme terme : l’un au feminin : tekarkart , l’autre au masculin : akarkaro. On 
peut voir la un symbolisme qui se manifeste dans le vocabulaire de l’appareil : 
« pieds » et « cuisse ». L’animal arrive au bout de sa course a eleve la puisette 
au-dessus d’un tronc creuse de tageyt (Hyphaene thebaica), incline. II suffit 
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alors a l’agriculteur de jouer de la corde du bas pour liberer le goulot et pro- 
voquer le deversement du contenu de la puisette dans le canal en bois (aylal, 
pluriel iylalen). L’eau se deverse alors dans un canal en terre, souvent per- 
pendiculaire au tronc creuse, et ouvert alternativement a chaque extremite, 
selon la partie du jardin que Ton veut irriguer. Ce canal sureleve par rapport 
aux cultures est dit tizum. Ensuite, par quelques canaux hierarchises, on irri- 
gue les carres (ifanyalen, singuler afanyal), d’enyiron deux metres de cote. II 
n’existe pas en general de bassin ou l’eau se concentre : l’irrigation se fait di- 
rectement par les canaux vers les planches. 

L’animal tracteur est presque toujours un boeuf (azger), plus rarement un 
chameau, et dans le cas seulement ou le boeuf fait defaut ; presque jamais un 
ane qu’on trouve trop peu constant dans l’effort. 

Pour irriguer un jardin, il faut done un homme ou un enfant qui suit revo- 
lution de l’animal tracteur, et un autre qui ouvre ou ferme les portes des ca- 
naux avec une petite houe (tugomit), distincte de la grande gelma utilisee pour 
creuser les canaux et faire les carres. 



Puits a traction animale ( Tekarkart ) dans la vallee du Telwa, sud de l’Ai'r (photo E.Bernus) 
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L’ evolution de la technique 

Aujourd’hui, la tekarkart est utilisee partout dans PAi'r. Or cette technique 
est d’introduction recente : auparavant, le puits a balancier, kallingu en Air, 
plus connu sous le nom arabe de saduf, etait le seul moyen connu d’exhaure. 

II est difficile de connaitre la date de l’introduction de cette nouvelle tech- 
nique. Lorsque Foureau passe a Iferwan en mars 1899, il note : « Ces jardins 
sont arrosees par l’eau de puits peu profonds que les indigenes extraient tan- 
tot a la perche a bascule avec la main, ou avec de grands recipients de peau 
eleves sur un tour grossier au moyen du zebu de trait, systeme en tout sem- 
blable a celui du Mzab et de l’Egyptew (F. Foureau, 1902, p. 174). Ainsi les 
deux techniques coexistent a Iferwan, alors que seul le puits a balancier est 
utilise a Aouderas : « La terre des jardins est sableuse et legere et les legu- 
mes sont irrigues a la main, au moyen de perches & bascule ^tablies sur un cer- 
tain nombre de puits» (Foureau 1905, t. I, p. 509). 

Chudeau, quelques annees plus tard, en 1905 (1908, p. 65 et 67), ne signale 
a Aouderas et a Alarses que les puits a balancier ; par contre il mentionne des 
puits a traction animale a Iferwan. A la fin du XIX imc siecle, et dans les pre- 
mieres annees du XX ime siecle, cette technique reste confinee dans le Nord de 
l’Air, avant de s’imposer dans le Sud. Rodd en 1922, decrit des puits a traction 
animale lors de son passage a Aouderas, et signale qu’il n’existe pas en Air de 
puits a balancier : « The pole and bucket with a counterweight and the water 
wheel are not known in Air for raising water » (Rodd, 1926, p. 133). Rottier, 
dans un article publie en 1927, est encore plus prdcis : « il est a noter que Ton 
ne trouve plus en Air, pour le puisage de l’eau, le systeme a bascule qui est 
general au Tibesti et qui existait en Air en 1899, lorsque la mission Foureau- 
Lamy y passa » (Rottier, 1927, p. 410). R. Capot-Rey, dans le Sahara Frangais 
note dans sa carte VII «Les systemes d’ irrigation dans le Sahara Fran^ais », p. 
320, trois signes de puits a balancier dans le Nord et l’Est de l’Ai'r. Nous pen- 
sons qu’il s’agit d’une erreur. 

Tous nos informateurs, a Alarses, Aouderas, Timia, Iferwan, ont ete unani- 
mes a affirmer que la tekarkart a ete introduce a Iferwan par le Nord, et c’est 
de la qu’elle a gagne progressivement tous les centres cultivds de l’Ai'r. Un pe- 
lerin de la Mecque, originaire de Tin Taghoda (village aujourd’hui abandon- 
ne), El Hadj Mokhammed, aurait rapporte avec lui une tekarkart modele re- 
duit, qu’il aurait fait reconstituer sur place. On ne dit pas dans quel pays ce 
pelerin avait pris son modele, mais il n’est pas impossible que ce soit au Fez- 
zan ou cette technique est anciennement connue. On peut done avancer que 
c’est dans la deuxieme moitie du XIX e siecle que le puits a traction animale a 
ete introduit dans la region d’lferwan, pour faire peu S peu tache d’huile dans 
tout l’Ai'r. Ayant franchi le Sahara, cette technique nouvelle n’a pas conquis 
les regions meridionales, les pays haoussa particulier, oil le puits a bascule 
est seul utilise dans les jardins irrigues (Raynaut, 1969, p. 17-22). Raulin 
(1973, p. 207-218) a analyse le processus de diffusion (et de blocage) de ces 
techniques d’irrigation qui existent de part et d’autre du Sahara, mais ne pe- 
netrent pas la zone soudanienne. 


E. Bernus 
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A 125. AIRE A BATTRE 

La culture des cereales et en particulier ble et orge pratiquee depuis une tres 
haute antiquite sur tout le territoire maghrebin est regie par tout un ensemble 
de traditions fortement imprimees dans la mentalite des populations rurales. 
Culture vivriere capitale pour les habitants, elle exige des operations de recol- 
te et en particulier la separation du grain par battage et vannage. Ces deux 
operations se pratiquent sur une aire a battre. 

L’aire a battre s’apelle en kabyle annar pluriel inurar. 

Les aires a battre s’aperqoivent de loin grSce a leur surface plane, bien lis- 
see, bordee le plus souvent d’un cercle de pierres. Leur diametre varie de 6 a 
7 m, certaines peuvent atteindre 12 a 13 m et on en cite mime de 20 m en 
plaine. En montagne, l’un des cotes est soutenu par un mur en pierres du cote 
de la pente. II est frequent de voir plusieurs aires a battre regroupees les unes 
aupres des autres pour utiliser au mieux le seul terrain favorable. 

Generalement, l’aire a battre est une propriete privee, elle appartient a la 
famille qui a pris soin de l’edifier. Son acces et son utilisation n’en sont pas 
pour autant exclusifs. Le proprietaire peut en ceder, par prlt gratuit, le droit 
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d’usage a ses proches ou a ses voisins. Dans certaines regions, comme l’Aures 
ou la Kabylie, l’aire a battre peut Stre la propriete collective de Vadroum, pe- 
tit groupe de families voisines ou allies qui s’associent pour son exploitation. 
Exceptionnellement, des aires a battre ont ete edifiees par l’ensemble du villa- 
ge. Elies prennent de ce fait la nature de propriete collective et leur utilisation 
est regie par tour de role tire au sort. 



Aire a battre dallee chez les Chleuhs (photo G. Camps) 


Construction de l’aire it battre 

Les modes de construction des aires a battre different peu sur tout le terri- 
toire de l’Afrique du Nord; construction qui est conditionnee avant tout par la 
nature et la configuration du terrain. Elle sera plus aisee en region de plaine 
qu’en region montagneuse. 

Certaines exigences sont imperatives: trouver un terrain aussi plat que pos- 
sible; rester a proximite des champs des cultures, sans dtre trop loin de la mai- 
son et des greniers a paille, orienter l’aire pour profiter au mieux des vents 
dominants. 

Le proprietaire choisit, autant que possible sur son propre terrain l’empla- 
cement necessaire, et l’aire sera alors edifiee sur un bien melk en propriete 
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propre. Mais quelquefois, surtout dans les regions montagneuses ou les em- 
placements favorables sont plus rares, les conditions necessaires peuvent ne 
pas etre trouvees sur son propre bien; l’agriculteur s’adresse alors a la com- 
munaute et obtient facilement l’autorisation d’ddifier son aire personnelle sur 
un bien commun, mechmel ; cette autorisation est accordee sous reserve qu’u- 
ne certaine quantite de grain soit versee au profit de la communaute villageoi- 
se. Mais sous cette condition, l’aire a battre est propriete de celui qui l’a edi- 
fiee et il en use prioritairement selon ses besoins, mais seulement durant l’an- 
nee en cours. 

Ce terrain doit etre le plus proche possible de la recolte sur pied. 

L’orientation de l’aire est capitale; lors du vannage, le vent fera le gros du 
travail en emportant la balle et en laissant retomber sur l’aire le grain souleve 
par la pelle du vanneur. 

Les aires a battre sont exposees au vent dominant a cette epoque de l’an- 
nee. Au Maroc, se sont les vents d’ouest, mais dans le Maghreb central . et en 
particulier en Kabylie, se sont les vents d’est, secs et chauds. Si possible, l’ai- 
re a battre est edifiee au nord et tout pres d’un ou de quelques arbres, afin de 
profiter de leur ombre pendant les heures les plus chaudes de la journee de 
travail. 

Le terrain ayant ete choisi en tenant compte de toutes ces conditions, il res- 
te a envisager la construction de l’aire. Avant toute mise en oeuvre des techni- 
ques comme avant toute construction, il est indispensable de se concilier les 
forces magiques qui interviennent dans toutes les actions humaines et qui peu- 
vent dtre favorables mais aussi tres nuisibles. Il faut done chasser les esprits 
mauvais et attirer au contraire les esprits benefiques. Avant tout travail, le 
groupe familial ou seulement le maitre des champs et de la recolte va semer du 
sel sur la terre choisie comme emplacement. Ce sel a pour effet de disperser 
les Djnoun (pluriel de Djinn), genies malfaisants. 

Puis on precede a un sacrifice sanglant propitiatoire. On choisit un che- 
vreau ou un jeune bouc, de preference noir, qui est egorge sur l’emplacement 
meme. Le jeune animal ainsi sacrifie porte en Kabylie le nom de aderri bun- 
nar, e’est-a-dire : la protection, la couverture de l’aire. Le sang est repandu 
sur la terre en p&ture a tous les genies, qui, sans cette offrande ne manque- 
raient pas de nuire au travail du battage et du vanage. 

La viande de l’animal sacrifie est consommee en un repas communiel dont 
les restes sont souvent enterres dans le sol de la future aire. C’est la encore 
une offrande aux puissances chthoniennes, comme le repas communiel consti- 
tue le lien entre les hommes et les esprits. 

La peau de la victime sacrifice, apres avoir dte tannee, est reservee a la 
confection du tablier de cuir du moissonneur. 

C’est seulement apres ces rites propitiatoires que commence la construction 
de l’aire a battre. 

Il est le plus souvent necessaire de preparer la terre en la piochant assez 
profondement afin de bien la remuer. Lorsque le terrain n’est pas absolument 
horizontal, les ouvriers precedent a son nivellement et doivent construire un 
mur de soutenement du cote de la pente pour en relever le niveau. Ce mur est 
edifie en pierres souvent rejointoyees avec de la glaise. 

Dans les regions meridionales, Aures, Haut et Anti-Atlas, pour pallier les 
irregularites du terrain, les hommes ont coutume de daller la surface utile de 
l’aire a battre avec de grandes pierres plates, parfois tres soigneusement agen- 
cees au point de constituer un veritable dallage chez les Chleuh. 

Enfin les hommes preparent le cercle de pierres qui doit limiter la circonfe- 
rence de l’aire a battre. 

Parfois le terrain se presente si favorablement que les hommes n’ont pas a 
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intervenir et que les femmes suffisent a ddsherber le sol de l’emplacement 
choisi. C’est ce qui arrive quand on remet en etat une aire a battre deja utilisee 
les annees precedentes. 

Les femmes apportent ensuite l’eau necessaire pour mouiller abondamment 
la terre puis la pietinent longtemps et profondement pour faire une boue bien 
homogene. Quelquefois, surtout pour les aires de grandes surfaces en particu- 
lier dans les regions de plaine, ce pietinement est effectue par des bceufs ou 
des chevaux. 

A la terre bien molle, les femmes ajoutent de la bouse de vache aussi fraiche 
que possible, de 4 a 5 jours. II faut compter environ 3 a 4 brouettes de bouse 
fraiche pour 10 m 2 de surface utile. 

Si la bouse fraiche vient a manquer, on peut utiliser les bouses seches apres 
leur avoir redonne une consistance pSteuse par malaxage avec de l’eau. 

Cet apport de bouse doit etre etroitement incorpore a la terre boueuse tou- 
jours par pietinement, t3che souvent confiee aux bceufs ou aux chevaux. 

Apres cette operation, on procede au tassement et a legalisation de la sur- 
vace par un damage effectue avec une hie en bois (en kabyle, tamaddazt, plu- 
riel timaddazin). 

Le tassement a la dame et le nivellement termines il reste a proceder au lis- 
sage de la surface qui doit realiser une croute assez epaisse et resistante. 

Selon les regions, apres un sechage raisonnable de la couche de boue, les 
femmes repandent de la paille brisee en l’incorporant a la terre sur une cer- 
taine epaisseur, puis apres lissage de la surface et sechage naturel, elles ba- 
layent l’exces de paille qui n’a pas ete incorpore. 

Dans d’autres regions, Kabylie en particular, les femmes incorporent a la 
surface de la terre des debris de poteries brisees, de la paille et a nouveau de 
la bouse de vache; ce melange est soigneusement tasse et lisse a la main com- 
me un enduit. 

En Kabylie egalement, les femmes prennent souvent le soin de lisser la sur- 
face de l’aire a battre avec une argile blanche et tres fine appelee thoumelalt ; 
argile qui est utilisee tres habituellement au crepissage annuel de l’interieur 
de la maison. Le lissage de la surface est continue en enduisant les pierres for- 
mant margelle sur la circonference de l’aire. Le soleil, en quelques jours, dur- 
cira cette surface lissee et l’aire sera prete a servir. 

Ce travail long, penible et surtout minutieux doit dtre refait tous les ans, a 
la fin du printemps, pour etre pret a recevoir une nouvelle recolte. 

Souvent aussi, en cas de recolte abondante et de travail prolonge sur l’aire a 
battre, les femmes doivent refaire le lissage deteriore par les sabots des ani- 
maux utilises au depiquage du grain et cela generalement une fois par semai- 
ne. 


Les petites aires utilises par les femmes 

En Kabylie, les femmes edifient egalement sans aucune intervention des 
hommes des petites aires a battre pour leur usage personnel et exclusif. Ce 
sont des aires toujours a l’ombre d’un arbre ou d’un mur de la maison, et me- 
surant 2 m a 2,50 m de diametre. Elles sont quelquefois ovales. 

Ces petites aires a battre sont utilisees par les femmes pour battre et vanner 
les petites quantites de cereales, ble ou orge, glanees dans les champs, apres la 
moisson. C’est la egalement que les femmes trient les pois chiches, les petits 
pois secs, les lentilles et les feves de la petite recolte du jardin familial cultive 
uniquement par elles. 

Ces grains et ces legumes secs sont battus sans l’intervention des animaux, 
seulement a la main a l’aide d’un battoir en bois appele azzouz ou egalement 
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aksar, battoir qui est ordinairement utilisd au lavage de la laine fraichement 
tondue. Cet instrument est un tromjon de grosse branche, presque une buche 
de 10 a 12 cm de diametre et long de 35 a 40 cm taille sur une longueur de 15 
cm environ pour amenager une poignee. II en existe aussi de diametre plus re- 
duit (6 a 8 cm) mais beaucoup plus longs (70 a 75 cm) muni egalement d’une 
poignee taillee dans la masse et d’une surface plane tout le long d’une cote du 
battoir. 

Les graines sont vannees au vent mais a mains nues sans l’aide d’une pelle. 
Les debris de cosses et les graines ne sont pas projetes en l’air mais seulement 
eleves par poignees a la hauteur des epaules de la femme assise sur l’aire. Le 
vent emporte les debris dans leur chute et les graines retombent entre les jam- 
bes de l’ouvriere. 


Battage et vannage sur l’aire 

L’aire a battre terminee, les travaux de battage peuvent commencer ; de fa- 
<;on absolument generale, la separation du grain de l’epi se fait uniquement 
par le pietinement des animaux. 

Dans les regions montagneuses. comme la Kabylie, les boeufs sont le plus 
souvent utilises ; les aires sont de surface reduite et une paire de boeufs suffit 
generalement a mener a terme l’operation. Ils tournent inlassablement sur les 
gerbes etalees sur l’aire, actives de la voix et du geste par le maitre de la re- 
colte. 

Mais il est possible de voir egalement des mulets et plus rarement des che- 
vaux utilises a ces operations. Dans certaines regions pauvres, les paysans pos- 
sedant des recoltes peu abondantes se servent d’Snes pour battre leur grain. 
Mais dans les regions de plaines, ou sur les hauts plateaux, les aires a battre 
de plus grande surface accueillent surtout des chevaux, quelquefois quatre de 
front. 

Les animaux sont lies a une meme longe dont l’extremite est attachee a un 
pieu plante au centre de l’aire. Dans leur deplacement circulate, partant de 
l’exterieur, ils enroulent la longe autour du pieu, elle se raccourcit de ce fait 
et entraine les animaux a se rapprocher du centre. 

Le conducteur les fait alors repartir dans l’autre sens et le deroulement de 
la longe leur permet de rejoindre le pourtour de l’aire ; ils n’ont plus qu’a re- 
commencer le mouvement pour parcourir la totalite de la surface autant de 
fois qu’il est necessaire. Le maitre a pour role d’activer les animaux par des 
cris et son fouet ; il doit approvisionner les battages en gerbes, il utilise pour 
cela une fourche en bois a trois dents de fabrication artisanale ; avec cette 
fourche, il veille a la repartition uniforme des epis sous les pieds des animaux. 

Apres les battages, il reste sur la surface de l’aire la paille brisee, la balle et 
le grain que Ton separe par vannage. Le vannage se fait en projetant aussi 
haut que possible, a un ou meme deux metres au dessus de la t£te, paille bri- 
see et grain avec une pelle plate rectangulaire en bois, de fabrication artisana- 
le. Lorsque le melange est ainsi jete en l’air d’un mouvement circulaire de la 
pelle, il s’eparpille et le vent emporte les debris de paille et la balle, le grain 
plus lourd retombe sur le sol de l’aire a battre. 

L’operation se poursuit jusqu’a ce que toute la paille ait 6te emportee et 
que seul le grain bien nettoye reste sur l’aire. Vannage et battage incombent 
bien sur a l’homme. 

La paille brisee et la poussiere penetrent partout dans les vetements et 
couvrent les visages des travailleurs, c’est de plus la periode la plus chaude de 
l’annee. 

Le travail de l’homme est important et depend de sa volonte mais le travail 



368 / Aire a battre 


du vent est indispensable ; sans vent, le vannage est impossible. II faut done se 
concilier les forces qui commandent aux vents en leur consacrant certaines 
operations reputees pour « faire venir le vent ». Le bruit fait par le moulin a 
bras que la femme a sorti de la maison et qu’elle tourne, m£me a vide, imite le 
souffle du vent et en provoque la venue par magie sympathique. Les femmes 
agitent leurs foulards comme si le vent les faisait voler. On suspend dans les 
arbres voisins des objets que Ton remue comme si leur mouvement etait du au 
vent. On secoue l’arbre pour que les feuilles s’agitent comme sous Taction du 
vent. Limitation du bruit et des mouvements naturels causes par le vent ne 
peut que provoquer sa manifestation, par magie sympathique. 

Pendant que l’homme jette la recolte battue en Pair, la femme rassemble le 
grain trie sur la partie de l’aire a battre du cote du vent; mais cette operation 
exige des precautions : il ne faut pas heurter et risquer de blesser les esprits 
bienveillants qui se tiennent pres du grain. Un balai rugueux comme le balai 
de la maison, generalement fait de bruyere, est trop brutal. En Kabylie, les 
femmes utilisent un balai special, fragile mais beaucoup plus doux, fait sou- 
vent en tiges de fougere et aussi en branches feuillues d’asperge sauvage. 

L’aire de battage et le sacr£ 

Pendant toute cette periode d’activite, le sol de Taire est sacre et surtout 
lorsqu’il a du grain a sa surface, il est interdit d’y penetrer avec des chaussu- 
res, comme dans les lieux saints, mosquees et tombeaux. Les femmes qui ne 
seraient pas en etat de purete physiologique ne peuvent penetrer sur Taire, le 
sol en est interdit aux tout jeunes enfants qui pourraient involontairement le 
souiller. 

Il serait particulierement inconvenant de mal se tenir sur Taire i battre. Il 
est interdit de siffler, ce qui ferait venir les mauvais genies. On ne doit pas 
chanter, ni fumer, ni prononcer des mots de mauvais augure tels que : noir, 
mort, aiguille, charbon, cinq. De plus les homraes qui travaillent sur Taire 
sont tenus a une stricte chastete pendant toute la duree des battages et du 
vannage. 

La recolte est rentree, les gerbes ont ete battues, le grain a ete recueilli, 
Taire a battre a rempli son role et elle entre maintenant en repos, mais sa par- 
ticipation a la vie de tous les jours n’est pas pour autant terminee. Par l’impor- 
tance de son intervention dans Texistence de la famille et de la communaute 
agricole, Taire a battre reste chargee de grande puissance magique. L’aire a 
ses propres genies « les maitres de Taire », elle reste ainsi lide ik toutes les for- 
ces de fecondite que ce soit celles de la terre ou celles des femmes de la fa- 
mille. 

M6me en periode de repos, Taire reste encore un reservoir de baraka et en 
son enceinte se d^roulent de nombreux rites lids naturellement & la fecondite 
et a la croissance. 

Dans les Aures, le cortege de mariage passant h cot 6 d’une aire & battre s’y 
arr6te, la marine descend de sa monture et va jeter sur Taire des dattes sfcches. 
C’est un geste de conciliation vis-a-vis des forces magiques de Taire ; e’est un 
rite de fecondite pour la jeune 6pous£e, future mfcre puisque Taire contribue a 
Tabondance des recoltes. 

En Kabylie, c’est sur Taire & battre que se deroule le jeu rituel de la kura, 
jeu de balle dispute entre deux equipes opposes, armies de batons en forme 
de crosse et rappelant le jeu de hockey, jeu rituel pratique pour appeler la 
pluie, gage de f^conditd 

Mais en periode seche, si la pluie menace, il suffit d’exposer sur le sol de 
Taire a battre un soc de charrue chauffe au rouge pour empScher la pluie de 
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tomber et de nuire aux recoltes et au sechage des figues. 

C’est aussi sur l’aire a battre que la qibla, sage-femme traditionnelle, proce- 
de a des rites magiques pour empdcher un nouveau-ne d’etre change ou pos- 
sede par des genies malfaisants. L’eau du premier lavage du nouveau-ne est 
repandue sur l’aire a battre. 

La qibla utilise aussi l’aire a battre pour pratiquer, secretement et cachee 
de tous, un rituel precis destine a debarrasser la jeune fille de la tusserka, 
mauvais sort qui frappe certaines filles et les empdche de trouver un epoux. 

C’est la encore que ces sages femmes pratiquent les sacrifices et rites neces- 
saires pour conjurer Taction nefaste des genies malfaisants qui empdchent les 
enfants de marcher et aussi les rites de protection au moment oil garfons et 
filles atteignent leur puberte. Pour cela elle enterre dans le sol de l’aire des 
meches de cheveux de ces enfants en m£me temps que les coquilles des ceufs 
qu’ils ont manges ensemble. 

L’aire a battre garde la reputation d’etre « Le parquet de Dieu » et les gar- 
diens (a’ssas) esprits bienfaisants mais taquins s’y rassemblent. La terre de 
son sol est chargee de baraka et jouit d’une grande puissance magique. On en 
ramasse de petites quantites que l’on place dans un nouet d’etoffe. Ce sachet 
est suspendu au cou des fiancees pour en assurer la future fecondite. 

Les nouets contenant cette terre sont aussi conserves a la maison pour y at- 
tirer la baraka de l’aire et preserver les nouveau-nes du mauvais ceil. 

L’aire a battre, sa construction, la fa?on dont se deroulent les operations de 
separation du grain et de la paille seraient pour E. Laoust un heritage des 
Egyptiens conserve par les Berberes. Les pratiques magiques auraient cette 
meme origine. 

Le caractere sacre de l’aire a battre et les techniques du vannage au vent 
existaient deja chez les grecs. Homere les chante dans l’lliade (V, 498) « ... le 
vent emporte la balle sur l’aire sacree quand on vanne et que la blonde Deme- 
ter separe au souffle des vents le grain de la balle». 
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Annar/Inurar, « aire & battre » (linguistique) 

On note avec interet que la denomination berbere de l’« aire a battre » est 
commune a la plus grande partie du domaine. La forme connait d’ailleurs une 
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morphologie assez particuliere au pluriel dans la plupart des dialectes. Ce sorit 
la deux indices de l’anciennete du terme et de la technique qui lui correspond. 

On trouvera chez Laoust (1920, p. 358-359) un releve tres complet des di- 
verses variantes dialectales du vocable. Parmi les plus frequentes, citons : 

- kabyle : annar, pi. inurar (Dallet, p. 574) 

- Mzab : anrar, pi. inurar (Delheure, p. 139) 

-Chleuh : annrar, pi. innraren (Destaing, p. 12) 

- Ghadames : anarar, pi. inararen (Lanfry, n° 1155) 

Le touareg emploie tiyeryert pour designer l’aire a battre {tiyeryert signi- 
fiant ailleurs « surface plane et bien damee ») mais connait cependant : 

-anarar /inundr, « enclos solide pouvant se fermer » (Foucauld, III, 
p. 1394). 

Boulifa (1913, p. 390-1) evoque (prudemment) la possibility d’une etymolo- 
gic latine ( < area ?). En tout etat de cause, annar est un terme isole au plan 
derivationnel (de sorte que l’on eut hesiter a en degager la racine : *NRR , 
*RR...) et la morphologie insolite de son pluriel (et ses variations dialectales) 
laissent supposer une histoire linguistique assez particuliere. 

BIBLIOGRAPHIE 

Boulifa A. Me'thode de langue kabyle. (cours de deuxtime anne'e)... Alger (Glossaire, 
p. 390-1), 1913. 

Laoust E. Mots et choses berberes, Paris, p. 358-9, 1920. 


S. Chaker 


A126. AISSAOUA (‘Aysawa) 

Les ‘Aysawa sont les adeptes d’une confrerie religieuse musulmane origi- 
naire du Maroc ou elle fut fondee par Sidi Mohammed ben ‘Aisa. 

Le saint fondateur, dit sayx al Kamil (le maitre parfait) serait ne en 1465 
(l’annee oil mourut al-Jazuli) ; il serait mort a Meknfes, vers 1526, durant cet- 
te periode troublee ou la penetration portugaise suscitait chez les Berberes 
une reaction nationaliste qui prit la forme de mouvements d’inspiration mara- 
boutique et cherifienne, visant a suppleer aux carences du pouvoir central. 

Mais les elements biographiques sont incertains. D’aucuns font naitre le 
saint au Gharb, d’autres au Sous (d’ou doit venir le Mahdi pour les Maro- 
cains) d’autres encore a Meknes. Ainsi, des l’origine, nous entrons de plain- 
pied dans la legende, qui va organiser sous une multitude de formes, des eve- 
nements destines a placer le saint dans l’histoire mythique. II s’agit en effet de 
dresser un ensemble de codes qui le situeront non pas dans l’histoire evene- 
mentielle mais 'dans toute une cosmogonie, de manure & ce que chaque detail 
de la biographie legendaire fasse reflechir l’adepte sur la verite d’un monde 
qui ne se revele pas par le discours. 

La tradition fait du « Maitre parfait » un 61eve de Sidi ‘Abd el Aziz de Mar- 
rakech au meme titre que toute une pleiade de saints (al-Gzwani, dit el- Mu- 
luq-sur, maitre de Mulay ‘Abd al Husein et de Mulay Brahim; Sidi Rahal Sidi 
du ‘Omar; Ahmad u-Musa). Tous ont fonde des zawiya et, en raison de leur 
sacrifice, sont consideres comme des chorfa. On distingue cependant ceux qui 
sont chorfa par l’arbre genealogique (ils portent le titre de mulay) et ceux qui 
le sont par la chaine initiatique (ils portent le titre de sidi). 

Sidi ‘Abd al-Aziz fut initie par al-Jazuli. Sa chaine initiatique remonte a 



Aissaoua / 371 


Mulay ‘Abd es-Salam ben Masis. C’est d’al-Jazuli que sortent toutes les con- 
freries marocaines. En remontant la chaine initiatique de Mulay ‘Abd es-Salam 
ben Masis, on arrive a Ghazali, qui justifia devant les sunnites, defenseurs de 
la raison, le dhikr, technique de repetition du nom d’ Allah, le wajd (la transe) 
et le sama‘a (l’oratorio spirituel). Ces pratiques sont, dans tout le Maroc, le 
fondement du tassawuf populaire dans les confreries. 

Se sentant pres de sa fin, Sidi ‘Abd al Aziz envoya Sidi Muhammad ben 
Ai'sa terminer sa formation aupres de Muhammad al-Saghir al Shi de Fes. Ce- 
lui-ci lui enseigna en detail la doctrine de Jazuli en lui commentant le livre ce- 
lebre du maitre, Dala’il al-Khayrat. Par la suite Muhammad ben Ai'sa s’etablit 
definitivement a Meknfcs et professa dans la Grande Mosquee. Sa piete pro- 
fonde, le renom de ses maitres ainsi que le bruit de ses miracles lui confere- 



Offrande du taureau sacrificiel habille pour la fete du Mouloud (photo V. Paques) 
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rent une solide reputation de thaumaturge et les disciples affluerent. II cons- 
truisit alors un zawiya -qui existe toujours. C’est la qu’il fut enterre. 

Son oeuvre litteraire est peu abondante: quelques invocations (awrad), des 
litanies (ahzab) dont le tres populaire Hizb Subhart al-Da’im, qui est une 
compilation d’oeuvres de Jazuli et d’autres saint quelques qasida que les ‘Aysa- 
wa chantent dans leurs reunions et un testament spirituel (wasiya) dans lequel 
sont incorpores de nombreux enseignements d’auteurs shadhilites. Bien evi- 
demment ce n’est pas cette oeuvre litteraire qui explique l’ascendant du sayx, 
mais bien sa technique personnelle de recherche intuitive de la Verite. 

La diffusion de la confrerie a ete rapide et assez importante pour que les 
‘Aysawa figurent, aux cotes des Tidjani et des Qadri comme l’une des princi- 
pales confreries de l’Afrique musulmane. Mohammad ben ‘Aisa avait eu de 
nombreux disciples: selon les hagiographes, six cents d’entre eux auraient at- 
teint l’etat de perfection. Du vivant meme du fondateur plusieurs zawiya ap- 
parurent en-dehors de Meknes, dont une a Figuig, d’ou « l’aissaouisme » se 
repandit en Algerie (Blida, Alger, Tlemcen, Bone, Bougie et Constantine. 
D’autres se creerent en Tunisie (Tunis, Monastir), en Libye et jusqu’en Sy- 
rie, au Caire et a La Mekke. Mais c’est, bien sur, au Maroc, que la diffusion 
fut la plus constante, principalement a Fes, a Tetouan, a Tanger, Sur le litto- 
ral atlantique, de meme que dans le Rif et au Tafilalelt. Toutes ces confreries 
sont independantes les unes des autres, mais elles presen tent partout une 
structure interne homogene. En depit de leur independance de fait, elles se 
regroupent chaque annee a Meknes autour du tombeau du saint patron, a l’e- 
■poque du Mouloud. 

II est fort malaise d’obtenir sur le nombre des adeptes des chiffres, d’ail- 
leurs peu significatifs. Les groupements d’‘Aysawa sont toleres par l’adminis- 
tration mais ne sont nullement reconnus et les tenants de l’lslam orthodoxe 
s’efforcent, souvent avec quelque succes, d’interdire ou de freiner leurs mani- 
festations exterieures. 

Leur opposition s’explique lorsqu’on essaie de penetrer l’esprit de la reli- 
gion populaire qui s’exprime dans la secte. En effet les ‘Aysawa cherchent a 
concilier une cosmogonie tres ancienne avec ce qui reste dans leur esprit des 
apports des traditions de l’Antiquite classique, du judeo-christianisme et des 
mystiques orientales. Cette tentative de syncretisme doit evidemment se trou- 
ver en harmonie, au moins apparente, avec le Quran. Aussi l’histoire du Prop- 
hete, de ses descendants et de tous les saints doit-elle Stre reinterprete par 
reference a la cosmogonie. Celle-ci prend son depart dans un auto-sacrifice di- 
vin, qui donne la vie au monde, en abolissant le temps et l’espace. D’ou l’inco- 
herence de toute explication rationaliste et historique cherchant a situer dans 
le temps l’origine et le developpement de la confrerie. Le deroulement de la 
cosmogonie, reference premiere de toutes les croyances et de toutes les legen- 
des, ne s’inscrit pas dans le temps mais dans la repetition de manifestations 
(sacrifices, fetes et pelerinages) qui sont des dramatisations symboliques de 
cette cosmogonie. C’est pourquoi la confrerie des ‘Aysawa n’est pas une orga- 
nisation purement islamique, de type oriental, mais une secte maghrebine, 
propre a l’Afrique du Nord arabe et berbere. Elle se presente comme une reli- 
gion de forgerons et d’alchimistes de l’dme : aussi a-t-elle principalement re- 
crute dans les corporations de forgerons. 

La plus importante manifestation de la confrerie, c’est le pelerinage annuel 
au tombeau du saint, qui se trouve a l’entree du cimetiere de Meknes. La ce- 
remonie a lieu pour la fete du Mouloud, jour de la naissance du Prophete aus- 
si bien que de la mort du saint. Elle commence par une procession. Les grou- 
pes (taifa) de pelerins, conduits par un moqaddem, apportent leurs offrandes 
(couvertures de catafalque, lampes, argent et surtout animal sacrificiel) au 
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sanctuaire de Sidi ben ‘Ai'sa. Puis chaque groupe organise une hadra, fete re- 
glee comme une liturgie, qui se deroule toute la nuit, jusqu’a l’aube, provo- 
quant la transe et l’extase qui conduisent l’adepte a la contemplation des veri- 
tes superieures. Elies lui montrent le chemin que devra parcourir son ame 
apres sa mort pour acceder au monde nouveau et lui devoilent toutes les eta- 
pes qu’il devra parcourir dans le cycle des renaissances. Afin d’eviter les criti- 
ques et reproches que n’a pas manque de formuler l’orthodoxie sunnite contre 
ces trop libres interpretations, les ‘Aysawa cherchent a proteger leur sayh, le 
« maitre parfait » en precisant que lui-meme, de son vivant, ne faisait pas la 
hadra. II se bornait a invoquer Dieu et enseignait a ses disciples a en faire au- 
tant, en repetant infatigablement : « Lah daim! » (dieu eternel). C’est du reste 



Offrande du catafalque destine a recouvrir le tombeau du saint (photo V. Paques) 
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Moqqadem des Aissaoua revetus de la handira, pendant la procession de pelerinage (photo V. Pi- 
ques) 


ce que disent les freres pendant tout le parcours de la procession (qu’ils font 
pieds nus). 

Deux versions populaires expliquent l’origine de la hadra. Selon la premie- 
re, Sidi ben ‘Aisa payait les ma?ons de Moulay Ismail pour prier au lieu de 
construire le palais du souverain. Irrite, celui-ci le chassa de la ville. Le saint 
se rendit done chez Sidi Said qui lui donna une outre en lui enjoignant de 
souffler dedans. A mesure qu’il soufflait, le ventre du roi enflait. Le monar- 
que fut done oblige de rappeler le saint pour retrouver sa taille normale. (Cet- 
te anecdote dont les Ai'ssawa ne fournissent aucune explication, parait cepen- 
dant tenir une place capitale dans leurs croyances). De retour a Meknes, le 
saint demanda a ses disciples de l’argent pour reciter la prier mais les derniers 
arrives refuserent. Le saint classa alors ces adeptes en diverses categories por- 
tant des noms d’animaus : lions ( sba‘ ) lionnes (Ibya) chacals (dtb) chameaux 
( jmal , l’animal le plus haut) enfin pores (haluf). Ces masques apparaissent 
dans la hadra (pas partout: Marrakech ne connait que le lion, la lionne et le 
chameau). 

Seconde version rendant compte de l’organisation confrerique: le jour de 
1’ai'd el kebir, Sidi ben ‘Aisa demanda a ses adeptes qui d’entre eux accepte- 
raient d’etre egorges par lui. Quarante repondirent a l’appel et entrerent dans 
la maison. Le saint fit mine alors de les egorger. En rdalite il tua quarante 
moutons dont le sang ruissela au-dehors. Les autres disciples prirent peur et 
refuserent d’entrer. Ainsi les quarante premiers furent a l’origine des quarante 
purs alors que les autres, moins courageux, recent l’appellation de divers 
animaux rituels. Ils participerent sous ces masques a la hadra mais ne re^urent 
pas alors d’instruments de musique. C’est seulement la nuit de la mort du saint 
que son forgeron, Sidi Burwail el-Majub (deformation populaire de Abu 1- 
Rawa’in) les fabriqua, en commensant par le tambourin (tara) et montra aux 
freres comment chanter et danser. Jusqu’alors en effet les Aissawa se frap- 
paient seulement la poitrine avec des gestes precis, repetes aujourd’hui encore 
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par les « lions », en chantant « Lah » sur le rythme de la tablat frappee par le 
forgeron Qasim. 

Le jour du pelerinage, lorsque le moqaddem egorge le taureau devant le 
tombeau du saint, il reproduit l’egorgement des quarante purs qui represen- 
tent toutes les « couleurs » de la dunya (1’univers). C’est done comme s’il 
egorgeait 1’univers. 

Mais avant d’egorger le taureau, on pratiquait et Ton pratique encore un 
jeu rituel, tres conteste, la frisa. On jetait un belier du haut d’un toit. Les 
lions, les lionnes et le chacal, en dansant, le depe$aient avant qu’il ne touche 
le sol et en mangeaient les morceaux. 

Le chacal est tenu pour le fils de la lionne; il est comme son sang virginal et 
le sang, c’est la lumiere. Aussi l’adepte qui, aujourd’hui, joue le chacal, porte- 
t-il sur son chapeau des ampoules electriques allumees, alimentees par des pi- 
les: elles apportent les lumieres de l’Au-dela. 

Les quarante purs ne participent pas a la frisa. Ils sont vetus de la kachabia 
des Zayan, a rayures blanches et rouges (le lait et le sang) alors que les autres 
adeptes sont vetus de blanc. Les deux couleurs forment la croix, la nejma 
(etoile) car le rouge a «coupe» le blanc (c’est pourquoi les Hamatsa n’aiment 
pas le rouge). Pour les ‘Ayssawa c’est le noir, couleur de Mimoun le Gnawi, 
assimile au fer qui a «coupe» le rouge, couleur prise pendant la frisa par le 
lion, la lionne et le chacal. C’est pourquoi les ‘Ayssawa dechirent les vete- 
ments noirs de ceux qui s’approchent d’eux, mais il s’agit toujours du meme 
symbolisme de la croix. 

Chaque hadra comporte, en principe, sept etapes. 

Voici une description de la hadra organisee parla taifa de Fes. 

1. Dhula. Chant d’entree qui debute par des louanges a Dieu et est accom- 
pagne par trois tar a (tambours a sonnailles), trois gai'ta (hautbois) qui « tirent 
les gdnies » et deux tambours identiques que Ton frappe avec une baguette 
droite et une autre recourbee. 

2. Hizb. C’est le dhikr de Sidi ben Aisa. Il est prononce sans acompagne- 
ment d’instruments devant un recipient rempli d’une eau que l’on donne en- 
suite a boire aux assistants, hommes et femmes (1’eau symbolise le receptacle 
de l’ame, ruah). 

3. Trydat. Ce sont les poemes mystiques de Sidi ben’Ali (un ‘Aysawi du 
Zehrun, des Bani Malik) ou bien de Hajj Muhammad Gabli de Fes ou encore 
d’autres sufi. Ils sont accompagnes par le bendir (tambourin sonnailles qu’on 
appelle aussi trydat ), par la tassa (coupe de cuivre renversee qu’on frappe 
avec deux baguettes) et par trois tarija. 

4. Harm. Il commence par l’invocation de Lah (ton haut) puis de Muham- 
mad (ton bas). Il se poursuit par des conseils donnes a l’adepte sur la maniere 
dont il doit repondre, a sa mort, aux deux anges qui l’interrogent. Suit une 
description du paradis qui se termine par une invocation a Mustafa (l’elu) un 
des noms du Prophete. Un chant appele le derqawa, du nom de cette confre- 
rie, met fin au horm; il se joue avec trois tara. 

5. Tarida. C’est le jeu que Ton execute lors des mariages, quand on souleve 
alternativement la mariee, assise sur la mida (le plateau du pain), puis le mari. 
C’est une allusion a la montee et au mariage mystique. 

6. Hadun. Ouverture des portes par oil vont entrer les genies avec leurs 
couleurs specifiques. Cette ceremonie, emprunt^e aux Gnawa, transforme les 
danses extatiques en danses de possession. On entre par trois portes qui vont 
faire monter l’adepte jusqu’aux « femmes ». L’orchestre se compose de trois 
tara, une tabla, une tassa, trois tarija, trois ghaita et trois tabal. 

Passage de la premiere porte: on evoque le nom de Dieu, bismillah bdina, 
puis on commence la montee avec revocation des genies dans l’ordre suivant: 
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les blancs (Mekkawi), les verts (Jilali), le bleu (Baba Musa), le marron ( rijal 
Y aba: les gens de la foret) le rouge (Sidi Hamu, le sang) le rose (gumra). Ce 
sont la toutes les couleurs, c’est a dire tous les principes spirituals de la du- 
nya, de l’univers. 

Le passage par la deuxieme porte fait monter jusqu’aux Gnawa. L’orchestre 
joue sans les tara. II evoque d’abord les blancs et les bougies blanches, avec 
Ghazya puis Bu‘Abd al Sadik. II fait monter ensuite le vert et l’orange pour 
Mulay Brahim, enfin le Noir, le Gnawi le Buab, gardien de la porte. C’est 
alors que les danseurs se tailladent le ventre, les bras et les joues avec un cou- 
teau, pour ouvrir l’acces aux diverses parties du demiurge sacrifie et depece. 

La troisieme porte est celle des sept femmes. L’ascension continue avec 
Lalla Turyat, la blanche, puis avec les trois Ai'cha: Ai'cha sudaniya qui porte 
un vetement multicolore ou bien noir a pois blancs; Ai'cha Lahwaya, qui boit 
et qui fume; Ai'cha druwiya, la noire, qui est la Kondicha, gardienne des cime- 
tieres, maitresse des trous d’eau sombres et des d^chets (les femmes-porcs 
viennent lui rendre hommage au souterrain de Sidi‘Ali ben Hamdus). La danse 
des couteaux reprend, car c’est toujours le Noir qui coupe. La serie des fem- 
mes se termine par les trois Mira solaires: Mira fasiya (de Fes) Mira hartiya 
(de la region de Fes) et Mira l‘arbiya (des champs). Elies sont la lumiere so- 
laire et le voyage extatique se poursuit comme si Ton allait en pelerinage a 
Sidi ‘Ali ben Hamdus, qui « conduit » au soleil, dont il est la figuration. 

7. Rbani et Mjered terminent la hadra. Ils se jouent avec trois tara ghaita 
et trois tabal qui invoquent le Dieu dternel, Lah daim, auquel a conduit Sidi 
ben ‘Ai'sa apres l’illumination. 

Toute cette ceremonie de la nuit (Mat) est en harmonie avec le grand ser- 
pent celeste, le chemin par lequel passent les 5mes des defunts. Porphyre 
deja, dans l’Antre des Nymphes, indiquait que les ames doivent passer par un 
rayon de miel avant d’entreprendre leur peregrination. Pour les ‘Aysawa aussi 
le miel est l’aliment de predilection surtout pendant la periode du mouloud, 
jour de la naissance, de la mort et de la resurrection du Prophete. Le sacrifice 
fecondant, qui reactualise le grand sacrifice primordial, consiste a ouvrir le 
bas, avec la mort du belier de la frisa et le haut avec tous ceux qui coupent, 
ceux qui dansent avec les couteaux. Lalla Turiat (le blanc) et Lalla Aicha (le 
noir) representent le tourbillon noir et blanc, sommet du Serpent, encore ap- 
pele l’oiseau noir et blanc que fait saigner le ciel et ouvre la porte au soleil 
(Mira) et a Dieu eternel (Lah daim). 

II n’y a pas a s’etonner de cette place eminente accordee au Serpent. On 
connait l’alliance des ‘Aysawa avec les serpents. Une l^gende rapporte com- 
ment le saint, avec les trois doigts de la main droite, dans le geste que repe- 
tent les lions pour eventrer le belier de la frisa, a reussi a couper en quatre 
morceaux le grand serpent a sept t6tes qui menasait la ville. 

II serait certainement errone de considerer comme des apports etrangers et 
heretiques tous les elements du rituel ‘aysawi que nous venons de decrire: ins- 
truments de musique, chants et danses de la hadra, ceremonie des couteaux, 
representation theatrale des animaux. Tous se situent au cceur meme des 
croyances cosmogoniques et refletent les transformations spirituelles de 
l’homme, a l’image de celles qui ont forme l’univers. Le theme d’une Mat est 
toujours celui du sacrifice divin primordial auquel ont succede, dans l’eternite 
de l’instant, le sacrifice du mariage mystique et celui de la naissance ou de la 
resurrection. Ces themes sont exprimes non seulement par les sacrifices et par 
la danse des animaux rituels mais par tout le deroulement de la hadra. Celle-ci 
utilise la parole chantee, la parole musicale, aussi bien que la parole gestuelle. 
Par tous ses registres elle revele symboliquement l’aspect masculin et feminin 
des instruments, des chants, des rythmes qui conduisent l’adepte a un mariage 
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mystique, prelude a la mort et a la renaissance. Aussi repete-t-il inlassable- 
ment sa croyance en l’eternite (Lah daim) qu’il apprehende aussi bien dans 
l’itineraire du pelerinage que dans le rituel des Mat. 


V. PAQUES 


Organisation de la Confrlrie 

Les adeptes ‘Aysawa s’organisent en groupes ou Thaifat (sing. Thalfa) 
comptant quelques dizaines de personnes (30 a 40 personnes en moyenne). Se- 
lon l’importance de la Thaifa ces personnes habitent en general le meme villa- 
ge, la meme ville ou parfois le mfime quartier. Jadis ce groupement correspon- 
dait aussi a l’organisation des corps de metier. 

Chaque Thaifa est presidee par un moqadem (prepose) qui initie les neo- 
phytes, garde et entretient le materiel de la Thaifa, gere les interets de son 
groupe et organise ses activites (soirees ou lilat chez les particulars a leur de- 
mande, tournees dans les quartiers ou les villages en qu£te de l’argent pour 
rassembler les fonds necessaires a l’approche du «moussem» du Cheikh el Ka- 
mel pour acheter le cadeau annuel (taureau du sacrifice, tapis, lustre, couver- 
ture en soie). 

Regulierement les membres de la Thaifa se reunissent dans leur «zaoui'a» le 
vendredi et pendant les ffites ; faute de local, ils se rassemblent dans la maison 
de leur moqadem ou chez l’un des leurs pour lire quelques Alizab, reciter 
quelques «qa9a’id» (sg. qa<;ida, poeme) et prononcer quelques «dacawat» (in- 
vocations benefiques au profit de fideles moyennant une petite aumone). 

Le moqadem est generalement choisi parmi les anciens ‘Aysawa dans son 
groupe d’origine, il doit posseder une profonde connaissance de la litterature, 
des rituels et des principes de l’‘aysawisme, il doit avoir notamment un esprit 
ouvert et dynamique developpe et elargir le groupe qui est sous son patronna- 
ge, faute de quoi il sera remplace par un autre confrere. 

Le moqadem, tout en veillant sur l’homogeneite de sa Thaifa et sur l’orga- 
nisation de ses activites, doit entretenir des relations d’amitie et d’entente avec 
les moqadmin des autres Thaifat de la ville ou de la region, et surtout les mo- 
qadmin de la zaouia-mere et du « Mezouar » qui est le chef temporel de toute 
la confrerie. Celui-ci est elu par les membres influents des Oulad sidi Cheikh 
(les descendants du Chef patron) et parfois aussi par le Makhzen. Il n’inter- 
vient que dans les conflits graves qui peuvent surgir entre les membres de la 
famille ou entre les Thaifat dans les cas de concurrence d^loyale entre celles- 
ci. 

Le Mezouar nomme parfois les moqadmin de Thaifa et surtout dans les vil- 
les et les centres eloignes oil existent plusieurs Thaifat, il nomme le Moqadem 
des moqadmin qui peut le representer dans la region, il veille surtout a empe- 
cher les conflits qui peuvent naitre entre les Thaifat sur la delimitation des aires 
d’influence... 

Il existe cependant une tendance a l’independance de certaines zaouia par 
rapport a la zaouia mere et a l’autorite du Mezouar qui n’est plus, la plupart du 
temps, que gerant des biens de la zaouia ou des descendants ; il assure le parta- 
ge des fonds recueillis toute l’annee dans le tronc du mausolee du Cheikh et des 
cadeaux re?us pendant le moussem ou en d’autres occasions. Le capital fixe 
constitue par les terres et le mobilier qui sont des biens habous de la zaouia sont 
entretenus et geres directement par le Mezouar. 

L’autorite du Mezouar s’averait insuffisante pour sauvegarder 1’unite et 
maintenir des liens etroits avec les zaouia eloignees comme celles d’Algerie et de 
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Tunisie ni meme pour lutter contre la concurrence des Oulad ech-Cheikh. Les 
descendants du saint se reservent une sphere d’influence oil ils peuvent faire 
leurs tournees habituelles de «ziara » , pour faire la quete en argent et en nature. 
Ainsi, la zaouia mere a perdu peu a peu le contact avec les zaouia des autres 
pays du Maghreb ; alors qu’il y a quelques annees encore les zaouia d’Algerie et 
de Tunisie envoyaient une delegation pour les representer au grand Moussem 
annuel du Cheikh el-Kamel a Meknes. 

Le nombre d’affilies a l’lssawiya a beaucoup diminue depuis le debut du sie- 
cle et surtout a partir de la deuxieme guerre mondiale. Cette remarque s’ap- 
plique d’ailleurs a toutes les confreries. La ville de Meknes, ecrivait R. Brunei 
en 1926, comptait a elle seule plus de 10 000 affilies des deux sexes rdpartis en 
17 thouaif differentes. Maintenant il n’existe plus qu’une dizaine de thouaif a 
Meknes (2' me quartier de qasba ; une a Sidi Ameur, une a Zitoun, une a Touar- 
ga, une a Sidi Said et quatre en ville ancienne) ; ces dix thouaif ne comptent 
plus, ensemble, qu’environ 250 adeptes. 

La ville de Fes, voisine de Meknes, est l’un des centres les plus importants 
de rayonnement pour l’‘aysawisme ; la ville compte aujourd’hui un plus grand 
nombre de thouaif que Meknes. On en denombre quatorze environ mais cinq ou 
six d’entre elles ont une organisation reguliere et connaissent une ferveur in- 
soup^onnee pour les exercices spirituels. Les autres thouaif de Fes ne prati- 
quent plus l’activite ‘aysawi que pour des motifs materiels. Ces ‘aysawa «cor- 
rompus» ne s’interessent qu’aux festivites mondaines et aux ceremonies pri- 
vees qui leur procurent de l’argent. De plus, la hadra telle qu’elle se pratique a 
Meknes est meilleure et plus authentique que celle de Fes selon la plupart des 
informateurs. Les ‘Aysawa de Meknes sont particulierement fiers de la qualite 
musicale et du rythme de leur hadra. 

L’activisme des ‘Aysawa dans certaines regions et villes du Maroc, surtout 
dans les deux grandes centres de Meknes et de Fes, et hors du territoire maro- 
cain en Algerie, en Tunisie, ne doit pas cacher la tendance generate de repli de- 
puis quelques dizaines d’annees. Cependant, lors de certaines manifestations, 
surtout pendant les moussem (fetes patronales), on peut observer un nombre 
assez important de membres des Taifat dans la procession vers le tombeau du 
saint ; cela ne signifie pas pour autant que tous ces membres sont des affilies de 
la confrerie, la plupart d’entre eux ne viennent qu’occasionnellement grossir le 
rang de ces Taifat. 

Les anciens ‘Aysawa sont conscients de cette reduction du nombre et de la 
qualite des adeptes, ils parlent avec nostalgie «du bon vieux temps» ou tout le 
prestige des ‘Aysawa etait base sur leur ferveur. 

La grande majorite des affilies ‘Aysawa appartiennent depuis toujours -de- 
puis la vie du fondateur- aux classes populaires, illettrees, bien qu’il existe 
une minorite de lettres composee de gens pieux des Oulad ech-Cheikh et des 
notables, s’attachant a la thariqa telle qu’elle a ete laissee par le patron spiri- 
tuel de l’ordre. La grande majorite pratique un ‘Aysawisme populaire favori- 
sant les danses de jubilation ou prieres et s’adonnant a d’autres pratiques con- 
siderees par la minorite orthodoxe comme exterieures a la thariqa. 


Usages particuliers chez les ‘Aysawa 

Le port de la gottaya 

Jusqu’a la premiere moitie de notre siecle, la gottaya etait en vogue chez les 
‘Aysawa, usage qui est presque completement tombe en desuetude. 

Les ‘Aysawa attribuent l’origine de leur chevelure a Cheikh el-Kamel qui 
laissait pousser lui-m£me la gottaya l’accrochant a une corde qui descendait du 
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plafond ; cela lui permettait de lutter contre le sommeil, ennemi de Tascete 
(zahid), a l’exemple d’Ibn ‘Aisa qui priait jour et nuit. 

C’est en souvenir de cet usage, disait-on, qu’on laissait pousser la gottaya 
en prenant soin d’elle afin de l’exhiber pendant le moussem et les autres occa- 
sions pendant lesquelles la hadra et les jeux des ‘Aysawa ont lieu. 

Depuis longtemps cette coiffure, entre autres pratiques des ‘Aysawa non or- 
thodoxes, est l’objet du blame : elle est regardee par la minorite savante et ci- 
tadine de la confrerie comme un usage grotesque et « insense ». 

II est tres rare de nos jours d’observer, pendant le moussem des ‘Aysawa en 
l’honneur de leur patron, un zelateur ‘Aysawi « portant encore une gottaya », 
symbole du pacte qui lie T'Aysawi a son Cheikh ; d’ailleurs la gottaya est 
appelee aussi « ‘Arbun si seih » qui veut dire preuve/temoin du Cheikh. 


Le noir, couleur interdite et hai'ssable 

Pendant les ceremonies des ‘Aysawa et surtout pendant leur moussem, les 
gens exterieurs a la confrerie qui viennent assister aux ceremonies et ceux qui 
sont susceptibles de rencontrer les ‘Aysawa doivent eviter de s’habiller en noir 
ou en une couleur sombre parce qu’on sail que les ‘Aysawa et surtout les fras- 
sa d’entre eux -des figurations animales- ont horreur du noir, couleur qui les 
met hors d’eux-memes. L’explication qu’on donne a cette attitude c’est que 
pendant la fete de nativite du Prophete Mohammad le devoir de tout musul- 
man est d’exprimer sa joie et sa piete exterieurement et interieurement. On 
doit done, de preference, s’habiller de blanc pendant cette fete comme le font 
les ‘Aysawa eux-memes. 

La couleur blanche comme on sait est la couleur de la purete et de la sainte- 
te en Islam. Sa symbolique peut aussi signifier l’opposition du chaos et du de- 
sordre qui, quant a eux, sont symbolises par la couleur noire, insupportable a 
la vue de T'Aysawi lorsqu’il est dans un etat second de son experience. C’est 
pourquoi T'Aysawi se croit en droit de se jeter sur le malheureux spectateur 
qui ne respecte pas cet interdit. Les ‘Aysawa en etat de « legitime defense » 
mettent en piece l’effet detestable et peuvent malmener son proprietaire. 

Aujourd’hui quelques jeunes portent expres des habits noirs pour exciter 
les ‘Aysawa furieux. Le tout nous parait faire partie d’un jeu entre ‘Aysawa et 
spectateurs. On considerait que les ‘Aysawa agissent ainsi comme s’ils etaient 
guides par une volonte superieure au moment de Textase « hal » ; mais cette 
opinion est dementie par les faits puisque la fureur des ‘Aysawa pour le noir 
est selective, elle n’est declenchee que contre des personnes qui ne peuvent 
pas se defendre alors qu’elle epargne par exemple les agents de police vdtus 
d’impermeables noirs qui assurent l’ordre durant les moussem qui tombe ac- 
tuellement en hiver. II faut dire aussi que seules les Thoualf non citadines 
tiennent encore a cette « manie ». 

On explique parfois Torigine de la « frissa » (dechiquetage de la proie) en 
la mettant en rapport avec Thorreur du noir des ‘Aysawa : la premiere victime 
« frissa » aurait ete un bouc noir ou un tout autre animal avant que cet exerci- 
ce sacrificiel ne s’etende a d’autres animaux d’autres couleurs (mouton, che- 
vre blanche ou rouge...). 

II faut ajouter que la pratique de la « frissa » qui tend d’ailleurs a disparai- 
tre completement (a la suite de blSme et de la condamnation de la part des ort- 
hodoxes et parfois du « makhzen ») est l’apanage des ‘Aysawa ruraux peu at- 
taches a la doctrine de la confrdrie ; ils se voient toujours boudes par leurs 
confreres citadins qui ne voient en eux que des hommes frustes et des hereti- 
ques. 
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Les cures miraculeuses 

Certains ‘Aysawa, au cours de la « Hadra » (ceremonie/seance de danse 
extatique) deviennent guerisseurs en pretendant etre en etat de guerir les 
gens avec succes grace a la baraka de Cheikh el-Kamel qui les impregne en 
ces moments privilegies. II existe parmi les ‘Aysawa ceux qui sont consideres 
comme depositaires de l’effluve sacree du saint qui de son vivant etait un 
grand thaumaturge de son epoque. La baraka d’affiliation isawi est particulie- 
rement efficace lorsqu’elle s’associe a la descendance cherifienne de l’impe- 
trant. Souvent cette categorie de ‘Aysawa et aussi les affilies des autres con- 
freries du meme genre, font de leur don « mystique » un veritable gagne-pain 
aupres des masses qui font appel a leur baraka... 

Les ‘Aysawa guerisseurs usent de la methode traditionnelle de l’imposition 
des mains et des massages sur les parties atteintes du corps de leurs clients ils 
recourent aux insufflations si le mal est exterieur (maladies de peau par exem- 
ple). 

Les paralysies, les maux de tSte, les rhumatismes et la sterilite sont surtout 
proposes a leur guerison. Les tribus du Gharb, les Chheihi et les Mokhtar 
sont reputes les meilleurs guerisseurs. 

Lors du moussem du patron de Meknes on voit des malades etendus a terre 
a quelques metres du sanctuaire du saint pour £tre touches, voire pi^tines par 
les membres des Thouai'f a la fin de leur parcours d’ « el- Ada » qui est une 
course rituelle precedant l’entree dans l’enceinte sacrde. 

Les Chheihi et les Mokhtar sont les -‘Aysawa les plus zeles et les plus parti- 
culierement attaches au culte du Cheikh el-Kamel qui £tait un des leurs... 
C’est pourquoi ils se considerent comme les plus dignes de porter encore le 
nom de l’lsawi car leur foi est vive et sincere et c’est la le secret des succfes 
qu’on leur attribue en mati&re de cure miraculeuse. 


L’ immunity contre le vertin 

Les ‘Aysawa se croient aussi immunises contre le venin qui peut s’infiltrer 
dans leur corps sans l’alterer gr5ce a la baraka de leur p£re spirituel. C’est 
pourquoi ils peuvent attraper les serpents et les viperes sans « danger » et 
pour cela ils peuvent louer leurs services pour debarrasser une demeure ou 
tout batiment des reptiles dangereux qui y ont penetre. 

Parmi ces ‘Aysawa, et aussi parmi d’autres groupes maraboutiques et con- 
gregationnels voisins, comme les Oulad Sidi Rahhal -buveurs d’eau bouillante 
et mangeurs de serpents sur les places publiques- et des Jilala, se sont formes 
des groupes de « charmeurs de serpents » qu’on rencontre un peu partout au 
Maroc et qu’on montre aux touristes a la recherche d’exotisme. De ces de- 
monstrations anciennes, ces groupes en ont fait un « metier » qui leur permet 
de survivre. 

Les ‘Aysawa font du serpent un animal sacre qu’ils traitent avec respect et 
se disent freres (du lait) du « houch » (serpent) car celui-ci s’est nourri a la 
meme « bzzoula » (sein) que le Cheikh el-Kamel et par consequence ils sont 
lies mutuellement par le « Rhd » (pacte sacre) que personne ne doit trans- 
gresser. C’est pourquoi les ‘Aysawa de cette congregation s’abstiennent de 
tuer cet animal sauf lorsqu’ils y voient un danger reel. 

De nombreux voyageurs et ethnologues ont decrit les ‘Aysawa mangeurs de 
serpents venimeux ou avaleurs de scorpion, mais il s’agit, de meme que le le- 
chage d’un fer porte au blanc ou de braises, d’exercices qui ne sont guere pra- 
tiques par les ‘Aysawa marocains. II faut y voir l’influence d’autres confreries 
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orientates comme la Rifa’yia Ahmodiya (d’Ahmad al-Rifa’i). Ibn Battouta dans 
sa « Rihla » decrit ainsi une de ces seances : « on avait prepare des charges de 
bois qu’on alluma ; ils y entrerent en dansant. Certains d’entre eux s’y rou- 
laient, d’autres mettaient des braises dans leur bouche jusqu’a ce que le bra- 
sier fut completement eteint. Telle est leur regie et c’est par la que cette con- 
gregation des Ahmadiya se distingue. Certains d’entre eux prennent un grand 
serpent et lui mordent la tete avec leurs dents jusqu’a ce qu’ils la coupent » 
(Ibn Battouta, Voyage t. 2, p. 45). 


M. Lahlou 
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A127. AISSI (Alt) 

« Tribu » de Grande Kabylie qui occupe un terrain montagneux a une dou- 
zaine de km de Tizi Ouzou, entre les Ait Douala au nord, les Ait Mahmoud et 
les Ouadhias au sud. Les Alt Aissi sont limites a Test par l’oued qui porte leur 
nom et qui se trouve etre le principal affluent du Sebaou. Leurs principaux 
villages sont Taguemmount ou Kerrouch et Ighil Bouzrou. 

Les Ait Aissi sont reputes pour la qualite des produits de leur artisanat fe- 
minin, surtout les tissages et les poteries. Cette reputation sans etre surfaite 
est cependant partagee par beaucoup d’autres groupes kabyles: les Ouadhias 
et les Ait Khellili pour la poterie, les Ait Hichem et les Ait Mangellat pour les 
tissages, mais les Ait Aissi, comme leurs voisins du nord les Ait Douala, ont 
ete parmi les premiers Kabyles a entrer en contact avec l’administration colo- 
niale et tres vite leur artisanat fut apprecie a sa juste valeur. Ainsi des 1852, le 
D r Verdalle recueillait plusieurs caisses de poteries chez leurs voisins, les 
Mechtras. 

Les poteries des Ait Aissi sont generalement d’une elegante sobriete, tant 
dans leur ligne marquee, sur les pots et les cruches, par un ressaut au niveau 
de l’epaulement, que dans le decor caracterise par ses « fenetres » blanches, 
cernees d’un ou plusieurs traits noirs, qui sont decoupees dans de larges zones 
rouges. Celles-ci occupent le haut des vases et descendent en compartiments 
de part et d’autre des anses qui demeurent blanches. Dans les grands reci- 
pients, comme les amphores, la panse reste inornee, en revanche sur les pots 
et cruches le decor gagne toute la surface, mais c’est la un caractere commun a 
toute la production kabyle. Des le troisieme tiers du XIX e siecle, les Ait Aissi, 
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Ait Ai'ssi. Poterie fonctionnelle et poterie pour touriste (photo H. Balfet) 


sollicites par des marchands, produisirent une vaisselle de circonstance desci- 
nee a une clientele europeenne. Cette fabrication pour etranger se distingue 
au premier coup d’ceil des produits 4 usage domestique. Les formes sont 
moins pures et aboutissent m£me a des monstruosites, telles ces amphores de 
taille reduite dont le pied elargi en pavilion supporte un corps aminci qui pa- 
rait d’autant plus grele qu’il est muni d’anses demesurees; le decor envahis- 
sant occupe toute la surface qui a dte pass^e a la rdsine (remplac^e aujour- 
d’hui par un vernis industriel), alors que ce procede n’est pas applique sur les 
grandes poteries a usage domestique. Ces amphorettes de chemin^e, g^nerale- 
ment tres mal cuites, ont une existence breve, toutefois elles ont ete figurees 
par A. Van Gennep dans ses Etudes d’ Ethnographic algirienne, et certaines 
sont conservees, a juste titre, dans les collections du Musde de Prehistoire et 
d’ Ethnographic du Bardo, a Alger. 

Les tissages des Ait Ai'ssi ont fait l’objet d’une etude tres precise de P. Ri- 
card ( Hespiris , 1925, p. 219-225) a qui nous empruntons les elements suivants 
: Les femmes Ait Ai'ssi se livrent a un genre de tissage orne & poils ras assez 
different du tissage traditionnel des autres tribus de la Grande Kabylie. Le 
genre Ait Ai'ssi est tres reconnaissable. II ne s’applique, comme ailleurs, qu’au 
vetement feminin, c’est-a-dire qu’au grand haik de laine qui fait le tour du 
corps (ahellal). La couverture epinglee sur le hath lors des grands froids est 
egalement decoree (tamendilt). Ces pieces rectangulaires ne sont ni coupees 
ni cousues, elles sont maintenues par deux fibules placdes a hauteur de la poi- 
trine. La chaine et la trame sont faites de fils tres fins files par les femmes. P. 
Ricard indique que sur une piece de qualite moyenne on ne compte pas moins 
de 12 a 15 fils de chaine pour 24 a 30 trames au centimetre. Le passage des 
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trames tantot en laine ecrue, tantot en laine teintee en bleu, tantot en coton 
blanc, donne le decor. 

Les motifs les plus simples sont des filets de coton blanc. Des bandes de lai- 
ne bleue sont borddes de zig-zag ou de dents de scie qui sont aussi en coton 
tranchant sur le fond de laine non teinte. L’interieur des bandes bleues posse- 
de aussi des motifs en chainettes, chevrons, damiers, b&tonnets ou autres pe- 
tits signes rigoureusement geometriques qui portent chacun un nom image 
( anquia b urzem : cou de serpent, tit b ufruh : ceil d’oiseau...) Tous ces motifs 
sont groupes parallelement en un nombre variable de rayures, il n’y a done au- 
cune composition verticale. Dans la fabrication traditionnelle telle qu’elle etait 
decrite par P. Ricard en 1925, la piece une fois tissee ne comptait que de lar- 
ges bandes bleues, des motifs en coton blanc et des bandes de laine ecrue. On 
procedait alors a un trempage dans un bain rouge grenat qui avait pour resul- 
tat de noircir les bandes bleues, de teindre en rouge la laine ecrue tandis que 
les motifs en coton, qui n’avait pas subi de mordan?age prealable, redeve- 
naient blancs apres un simple rin^age. 
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C. El Briga 


A128. AIT (ayt), « enfants (de) » 

Pluriel de u, w, ag, « fils (de) ». Atteste dans l’ensemble du domaine berbe- 
re et particulierement frequent dans l’onomastique locale (: noms de tribus, 
noms de villages...) qui fait en permanence reference a la filiation : Ait X : 
« Les enfants de X ». 

Du point de vue de sa formation, ayt est tres probablement issu d’un com- 
plexe ancien *aw-t, combinant l’element (a)w « fils (de) » a un suffixe de 
pluriel -t encore bien atteste dans les paradigmes grammaticaux du berbere, 
notamment dans la flexion verbale (-r d’imperatif pluriel, -(i )t marque indif- 
ferenciee de pluriel des verbes d’etat...). 

L’evolution d’un prototype *aw-t a la forme ayt ne fait pas difficult^ au 
plan phonetique : elle s’explique aisement par une anteriorisation et une pala- 
talisation de /w/ sous l’influence de la consonne anterieure (dentale) /t/. Cet- 
te assimilation regressive de la semi-voyelle /w/ etant facility par sa position 
implosive (done de faiblesse). 

II est curieux de constater que ce terme, certainement tres ancien et actuel- 
lement usite chez la totalite des berberophones, n’apparait pratiquement pas 
dans les materiaux onomastiques de l’Antiquite. 

Quelques rares noms de tribus antiques en aut — ( Autololes , Pline l’ancien, 
Hist, nat., V, 17) pourraient cependant 6tre expliques par la forme ancienne 
( *aw-t ) de ayt. 

A l’heure actuelle, dans de nombreux dialectes (Kabyle, Mzab...), le terme 
n’apparait plus guere que sous la forme at, avec chute totale de la semi- voyel- 
le. Ainsi, en Kabylie, ayt V est plus qu’un archai'sme ou une variante tres lo- 
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calisee (on releve, par exemple, at-ma, « freres » (« enfants de ma mfere ») et 
beaucoup plus rarement ayt-ma ). Ce sont les habitudes issues de la nomencla- 
ture officielle fransaise qui ont retabli massivement les formes en ayt 
(« Ait- ») dans l’onomastique kabyle. 

Tres souvent aussi (Kabylie, Mzab...), ayt perd son lien avec le domaine de 
la parente et prend le sens de « les gens de — », « ceux de — » : (kabyle) 

- a(y)t wexxarn = « Les gens de la maison » = « la maisonnee, la famille ». 

- at ufella = « ceux d’en-haut », « les gens d’en-haut, du haut-pays ». 

- at taddart = « les gens du village ». 

Voir ag, u. 
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ATTENTION ! (Note de la redaction) 

Classement de Ait- dans V Encyclopedic Berbbre 

Les noms de groupes (clans, tribus, confederations) et de villages en Ait- 
sont innombrables dans le monde berbbre. Ils ne peuvent 6tre classes sous 
Ait-, sous peine de desequilibrer gravement la serie de fascicules. 

On trouvera done tous ces noms propres a la position alphabetique de leur 
second element : Alt Iraten sera a rechercher sous Iraten, etc. 

Font exception a cette regie les quelques noms propres de personnes intro- 
duits dans le present fascicule : ils ont ete consideres comme constituant un 
tout indissociable. 


A129. AIT-AHMED (Hocine) 

Homme politique algerien, ne le 20 aout 1926 en Haute Kabylie (Ain El- 
Hammam, ex-Michelet). Issu d’une grande famille maraboutique -celle de 
Cheikh Mohand-ou-Elhocine-, Ait-Ahmed commence ses etudes a l’ecole co- 
ranique avant de connaitre l’ecole fran^aise oil il fera de brillantes etudes. 
C’est au lycee, en 1943, qu’il ahere au Parti du Peuple Algerien (independan- 
diste) ou militent egalement d’autres eleves, parmi lesquels Lai'meche Ali et 
Ait-Amrane Idir*. Lai'meche, qui meurt en 1946, incarnera pour toute cette 
generation l’identite berbere retrouvde et integrde dans les ideaux et le com- 
bat nationalistes. 

Ait-Ahmed participera a cette conjonction entre identite berbere et lutte 
nationaliste en composant en tant qu’animateur des Scouts Musulmans d’Alge- 
rie plusieurs chants patriotiques en langue berbere. 

Au congres clandestin du P.P.A. en fevrier 1947, il propose au nom de la 
Kabylie, principal bastion nationaliste, la creation d’une Organisation Speciale 
(O.S.) qui devra preparer la lutte armde. Au mois de d6cembre 1948, il redige 
son fameux rapport au Comite Central elargi oil il definit la guerre de libera- 
tion nationale comme : « une guerre de partisan dont le fer de lance sera la 
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paysannerie » (Harbi, 1980). Mais cette dimension intellectuelle, permanente 
dans toute ia vie politique d’Ait-Ahmed, ne le coupe pas de Taction de ter- 
rain : il organise personnellemnt le hold-up de la poste d’Oran (mars 1949) et 
achete des armes en Libye a Tinsu du Bureau Politique dont il est membre. 

Cependant de l’autre cote de la Mediterrannee, la Federation de France, a 
Tinitiative de R. Ali-Yahia, adopte en Fin 1949 une motion qui rejette le con- 
cept d’« Algerie arabe » au profit de celui d’« Algerie algerienne » incluant la 
dimension berbere. Une grave crise politique secoue alors la direction du 
P.P.A. et Ait-Ahmed, bien que totalement etranger a cette motion « berberiste » 
», est somme de denoncer les « fractionnistes » et de choisir son camp. Devant 
son refus, la direction Tecarte des centres de decision et lui retire la respon- 
sabilite de l’O.S. ou lui succede Ben-Bella. C’est a partir de ce moment qu’est 
brise l’elan qui Pa porte, a 23 ans, au sommet de la hidrarchie du P.P.A. L’eti- 
quette de « berbero-marterialiste » le suivra pendant des annees et justifiera 
sa marginalisation (relative). 

Il faut attendre 1952 pour le voir reapparaitre dans la delegation exterieure. 
11 est representant du F.L.N. au Caire lorsqu’eclate, le ler novembre 1954, 
l’insurrection armee. En avril 1955, il dirige la delegation du F.L.N. a la con- 
ference Afro-Asiatique de Bandoung, puis a la session de l’O.N.U. (septembre 
1955). En avril 1956, il ouvre le bureau du F.L.N. de New-York. 

Arrdte en octobre 1956 lors du detournement de Tavion des « Chefs du 
F.L.N. », il sera interne jusqu’en 1962. De prison, il adresse au Conseil Natio- 
nal de la Revolution Algerienne -dont il est membre- un certain nombre de 
propositions, notamment celle de creer un Gouvernement Provisoire de le Re- 
publique Algerienne (GPRA). Il sera ministre d’Etat de ce gouvernement qui 
signera les accords d’Evian. 

Apres Tindependance, il est depute a l’Assemblee Nationale Constituante. 
Il s’y eleve, pratiquement seul, contre l’interdiction du Parti Communiste Al- 
gerien, mais il ne rejettera formellement et definitivement le principe du parti 
unique qu’en 1966, bien que sa position sur ce sujet soit tres nuancee et criti- 
que des 1963 (voir J.O.R.A.D.P., 25 avril 1963). Toutefois, il entre tres vite 
en conflit avec Ben-Bella et fonde en septembre 1963 le Front des Forces So- 
cialistes (FFS) qui lancera un soulevement arme en Kabylie. 

Fait singulier, surtout pour un mouvement d’inspiration socialiste, le FFS 
se refere explicitement aux structures sociales traditionnelles et preconise la 
rehabilitation (et la modernisation) de 1’organisation ancienne de la societe 
(djemaa, amin...). 

Ait-Ahmed sera accuse de separatisme berbere bien que le programme du 
FFS ne pose pas le probleme de Tidentite nationale et que Tarabisation ne soit 
contestee que dans sa forme et non dans son principe. Le mouvement d’oppo- 
sition arme sera circonscrit a la Kabylie et Ait-Ahmed est arrete en octobre 
1964. Condamne a mort en avril 1965 puis grade, il mandate depuis sa prison 
de Lambese une delegation qui signe les accords FFS-FLN rendus publics le 
16 juin 1985, trois jours avant le coup d’etat de Boumedienne. 

Le ler mai 1966, Ait-Ahmed, s’evade de la prison d’El-Harrach et vit de- 
puis en exil. 

En 1977, il soutient une these de Doctorat d’Etat en droit a TUniversite de 
Nancy, consacree aux droits de 1’homme en Afrique. 

A partir de 1966, ses prises de position sur la culture deviennent plus nom- 
breuses et plus explicites : dans plusieurs interviews, il fait reference a la di- 
mension berbere, juge « Tarabisation aussi brutale que stupide » ( Combat du 
3.11.1966) et preconise le maintien du fran9ais dans de larges secteurs d’en- 
seignement. 

Dans une declaration publique datee du 28 novembre 1978, il prone la recon- 
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naissance de la langue berbere comme langue nationale. C’est la premibre fois 
qu’un homme politique algerien d’envergure nationale adopte une telle posi- 
tion. 

Cette orientation est reaffirmee dans la plate-forme du FFS en mars 1979, 
car le parti a ete sensiblement renforce par l’arrivee de nombreux militants de 
la culture berbere appartenant aux nouvelles generations. Ce rajeunissement 
permettra au FFS et a Ait-Ahmed de jouer un certain role d’encadrement lors 
des evenements de Kabylie au printemps 1980. 

Depuis quelques annees, Faction et la reflexion de Hocine Ait-Ahmed se 
developpent surtout sur le terrain des droits de l’homme dans le Tiers- Mon- 
de. II a par ailleurs enclenche la publication de ses memoires (voir bibliograp- 
hic) qui presentent indiscutablement un tres grand interet historique et politi- 
que. 
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A130. AIT- AMRANE (Mohamed, Idir) 

Militant nationaliste algerien, originaire de Grande Kabylie (Ouacif), ne 
vers 1927. 

II appartient au groupe de jeunes Algeriens du Lycee de Ben-Aknoun (Al- 
ger) qui, a partir de 1945, vont essayer d’integrer la dimension berbere dans la 
revendication nationaliste. Sa premiere sensibilisation politique s’est produite 
a partir des annees 1941-42 dans le cadre des Scouts Musulmans Algeriens, 
controles par le Mouvement National. Ai't-Amrane ne semble pas etre interve- 
nu dans la crise « berberiste » de 1948-49 qui secoua le P.P.A.-M.T.L.D. et se 
solda par l’exclusion des « berberistes ». Mais il a joue un role decisif dans la 
production de chants nationalistes en langue berbere. 

II a compose, entre 1945 et 1954, au moins une quinzaine de chants engages 
de marche ou de groupe dans lesquels la reference a la langue et a la culture 
berberes est fortement presente. On citera parmi les plus connus (et encore 
bien vivants) : 

-kker a mmi-s umaziy\ « Debout enfants de Berbere ! » (1945) 

- yuriyiwen umeddakwel (1947) 

« J’avais un camarade (adaptation d’un poeme allemand de Uhland. En hom- 

mage a Laimeche Ali qui venait de mourir). 

- tigerylanit « L’Internationale» (adaptation kabyle) 

Cette production «berbero-nationaliste» a laquelle Ai't-Amrane a fortement 
contribue marque le debut des efforts de planification linguistique axee sur la 
recherche de systemes de notation usuels et surtout sur l’enrichissement et la 
modernisation du lexique. C’est de cette epoque que datent de nombreux neo- 
logismes socio-politiques. Ait-Amrane participera activement a cette entrepri- 
se dans laquelle des Kabyles iront puiser en touareg, au Mzab ou en chleuh 
des unites lexicales ou creeront des formes nouvelles a partir des materiaux 
kabyles. 
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Ai't-Amrane est arrSte et emprisonne de 1956 a 1958. A sa liberation, il pre- 
pare une licence d’arabe qu’il acheve en 1961. II est depute a la premibre As- 
semble Nationale algerienne (1963), puis il entame une carriere dans l’Edu- 
cation Nationale qui le menera jusqu’au stade de Directeur de PEducation 
d’une wilaya. 

BIBLIOGRAPHIE 

Benbrahim M. La poesie populaire kabyle et la resistance a la colonisation de 1830 & 
1962. Paris, EHESS, 1982 (these de 3£me cycle). 


S. CHAKER 


A131. AIT-MENGUELLET 

Chanteur, poete-compositeur kabyle ne le 17 janvier 1950 a Ighil Bouamas 
(Iyil bbwamas) en Grande Kabylie (commune de Tasaft), Ai't-Menguellet a 
eu deux pr^noms comme cela est courant en Kabylie : pour l’administration, il 
sera Abdenbi, pour sa famille et plus tard son public, il sera Lounis (Lewnis). 

Enfant, il connait les longues veilldes bercdes par les contes, les chants et 
les poesies. Cette tranche de sa vie a incontestablement joue un role significa- 
tif dans sa vocation et dans la definition de son style et de sa production. 

Vers Page de 17 ans, il vient a la chanson par le biais d’une emission de la 
Chaine II de la radio nationale algerienne (« chaine kabyle ») : iyennayen 
uzekka, « les chanteurs de demain », animee par Cherif Kheddam, lui-meme 
auteur-chanteur-compositeur tres connu. 

Ses debuts professionnels sont fulgurants ; il connait un succes immediat. 
Sa podsie, ses melodies, ses intonations touchent juste par la combinaison de 
deux parametres apparemment contradictoires : un souffle neuf, contempo- 
rain, et une conviction profonddment ancr£e dans la sensibilite culturelle ka- 
byle. 

Tant la generation de l’immediat apres-guerre que les personnes agees, gar- 
90ns ou filles, hommes ou femmes, font leur cette expression mesure'e, juste 
mais porteuse d’une poesie percutante. 

Il devient ainsi tres vite le herault de l’aspiration socio-culturelle de tout un 
peuple car l’impact de l’ceuvre d’ Ai't-Menguellet a ddpass£ depuis longtemps 
les frontieres geographiques et culturelles de sa Kabylie natale. 


R. Sadi 


AI32. AJJEN (voir Azgen) 

A133. AJIM 

Village berberophone a l’extremite sud-est de Pile de Jerba, petit port de 
pfiche et de cabotage, Ajim a ete longtemps le seul point d’acces de Pile pour 
qui venait du continent, mis a part les gens de la presqu’ile de Zarzis. On ve- 
nait par terre jusqu’au Jorf, a Pextr6mit£ de la pointe des Mehabel et l’on em- 
puntait une embarcation pour traverser le bras de mer de deux kilometres qui 
s^parait Jorf de Ajim. 

Ajim eut un moment de celebrite, en 1551, lorsque Dragut, surpris par l’a- 
miral Andre Doria dans le canal d’El Kantara entre Pile et Zarzis, aprfes avoir 
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creuse un canal durant sept nuits a travers les bancs impraticables des hauts 
fonds, put rejoindre Ajim avec ses navires, et de la s’emparer de rile. 

Le village etale une partie de son habitat dans les jardins de la campagne 
environnante. On y rencontre les quatre types de propriety traditionnels a 
Jerba : jardin ou est batie une maison a coupole, avec tour d’angle, menzel \ 
verger plante d’arbres fruitiers, mais sans maison bStie, et ou se trouve un 
puits, d’ou le nom de sdnya ; jardin non irrigue, jndnet petite parcelle plantee 
d’olivers, frawa. 

On rencontrait autrefois a Ajim des rats specialistes du cabotage et du bor- 
nage ; ils longeaient les cotes avec leurs bateaux a fond plat, a mat incline vers 
l’arriere et a voile trapezoi'dale, les loudes, conq:us specialement pour la navi- 
gation dans les hauts-fonds. Vers les annees 1940, on en trouvait encore une 
cinquantaine qui effectuaient presqu’uniquement le trafic a travers le detroit 
d’Ajim et d’El Kantara (Sur cette association du personnel de ces barques, cf 
TLATLI, l’ile de Djerba dans Revue Tunisienne, 1942, p.88). Actuellement il 
ne reste plus que 5 embarcations de ce type, dont 2 seulement sont utilisees. 

C’est surtout la peche qui interesse la population : pecheurs en pecheries 
fixes, pecheurs au filet, pecheurs ou cueilleurs d’eponges, pecheurs au merou 
(v. Peche*). 

Ajim reste un centre important de peche aux eponges. La barque utilisee 
est en fait une barquette legere de 4,50 m de long, dont l’arriere est carre. 
Dans la petite teugue d’avant un trou a ete amenage dans lequel se place le 
« chercheur d’eponges ». A l’aide d’une boite cylindrique pourvue d’une vitre 
en son fond, il scrute le sol marin. Des qu’il voit une eponge il la harponne au 
trident. Certains pechent a la plongee et des qu’ils ont arrache une eponge, ils 
la lancent a la barque-depot. 

La peche au merou ( mennani ) se pratique a la saison chaude. Des que le 
poisson a ete decele, grace, au boitier-miroir, le plongeur presque nu, un cro- 
chet de fer a la main, plonge et cherche a atteindre le merou. Parfois celui-ci 
se refugie dans une cavite, ce qui le rend difficile a atteindre ; une fois har- 
ponne, le merou est remonte par une corde, tandis que l’homme regagne la 
surface pour reprendre son souffle. 

Ajim, comme Guellala et Sedouikech (Seduikes), est un des rares villages 
ou l’on park encore berbere : langue du foyer, pour autant que la vie moderne 
n’a pas modifie la condition de la femme, langue de Partisan, du fellah et ma- 
rin, encore que s’y melent de tres nombreux vocables arabes ou des termes 
arabes berberises. 


A. Louis 


A134. AJJER (Azger, Azger, Adjer) 

• La variante tamahaq Ajjer provient d’une forme primitive azger (Kel- Azger, lze- 
gren) attestee dans les parlers touaregs meridionaux. Azger designe en berbere nord 
et en touareg meridional le «boeuf». Cet ethnonyme est peut-etre a rapprocher du 
nom de tribu antique Zegrensis. 

• Pays des Kel-Ajjer, territoire situe entre les 21 c et 29 e degre de latitude nord 
etle 6 e et le 12 e de longitude est, entre l’Ahaggar a l’ouest, la Hamada de Tinghert 
au nord, le Tenere du Tafassasset et le plateau du Djado au sud, le massif de Tadrart 
et l’erg de Mourzouk a l’est. En fait, aujourd’hui, les frontieres algero-libyennes 
a l’est et algero-nigeriennes au sud restreignent et limitent politiquement le terri- 
toire qui fut sous l’autorite des Touaregs Ajjer avant 1908 (voir Tassili-n- Ajjer*). 
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Tassili-n-Ajjer. Le plateau de Tamrit (photo M. Gast). 


Kel-Ajjer : gens de l’Ajjer. Nom propre des Touaregs qui habitaient traditionnel- 
lement le territoire de l’Ajjer. Ils formaient avant 1908 un seul et meme ensemble 
sous le commandement d’un amenukal (voir Foucauld, 1940, p. 262-63). 

Demography. Sur environ soixante annees, les chifFres demographiques relatifs 
a l’Ajjer manquent de coherence parce qu’ils ne concernent pas toujours les memes 
decoupages de territoires. 

En 1960 les services de l’O.C.R.S. (Organisation Commune des Regions Saha- 
riennes) fournissaient les chifFres suivants sur la region Ajjer : superFicie : 264 000 
km 2 , population : 5 200 habitants (evaluation du recensement de 1958) dont 2 250 
a Djanet et 2 950 a Elezi (ex Fort-Polignac). 

En 1977 le recensement efFectue par le secretariat d’Etat au Plan (resultats preli- 
minaires par commune) donne 5 319 residents pour la dai'ra de Djanet; en 1979 : 
5 847 pour Djanet et 5 081 pour In-Amenas. Depuis 1962 la commune d’In-Amenas, 
centre d’exploitation des puits de petrole d’Egele et sa region, n’a cesse de s’accroi- 
tre au point de depasser Djanet. II en va de meme d’Elezi plus proche d’In-Amenas. 


Elements d’Histoire 

L’histoire des Kel-Ajjer est rapportee principalement par H. Duveyrier (1864) 
et G. Gardel (1961, texte ecrit entre 1911-1914) depuis leurs traditions orales jusqu’a 
l’epoque coloniale. 

Les Imenan 

• Au xvu e siecle le Sahara central (Ajjer, Ahaggar) est sous l’autorite d’un clan 
de sorfa se disant originaires de la Seguiet-el-Hamra au Maroc (voir Ahaggar*) et 
appele Imenan. Ces descendants du Prophete pourvus de la baraka, du prestige 
et du pouvoir religieux qui en resultent, etaient maries a des Femmes de l’aristocra- 
tie locale et qu’on appelait toutes timenukaUn (pluriel de tamenukalt Feminin de 
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amenukal : chef supreme touareg). Eux-memes portaient tous le titre arabe de sul- 
tan (souverain). Comme on pent l’observer dans d’autres societes de l’Afrique de 
l’Est en particulier, quand un descendant du Prophete (serif) s’allie a des dynasties 
locales ou la transmission des biens et du pouvoir s’effectuent en matrilignee, les 
clans issus de ces alliances fonctionnent en bilateralite (voir Gast 1976). Ce pheno- 
mene transitoire permet, selon les circonstances, soit de faire basculer les regies 
de devolution du pouvoir en faveur des consanguins, soit de faire prevaloir le droit 
des uterins en enrichissant la force demographique du groupe au pouvoir par le 
jeu des alliances. 

• Mais les Kel-Ajjer supportent mal la tutelle des Imenan. Plusieurs clans fuient 
leur commandement au debut du xvn e siecle, soit au Fezzan (les Kel-Tin-Alkum), 
soit a l’ouest dans le Tidikelt (les Iwtnhagen). 

• Au milieu du xvn e siecle le sultan Goma, chef des Imenan et de l’ensemble des 
Touaregs du Nord, met sous sa dependance la ville de Ghat qui vivait auparavant 
en metropole libre. Goma reside a l’abri, tantot a Ghat, tantot a Djanet, car son 
despotisme brutal, tres impopulaire, etait conteste chez les nomades, en particulier 
par les clans suzerains de l’Ajjer a propos de 1’exploitation des terres et des Kel- 
Ulli. II a cependant comme allies permanents les guerriers Imanyasaten qui lui ser- 
vent de gardes de corps. 

Vers 1660, selon les estimations de Duveyrier (1864, p. 344), Goma est assailli 
dans le hameau d’Azelluwaz, qui fait partie de Djanet, par une troupe de rebelles 
conduits par des Urayen. On retient le nom de Biska, du clan des Urayen, qui acheve 
Goma. 

• Son successeur Edakan, aussi despote que lui, ne fait qu’aggraver les tensions 
deja existantes, a tel point qu’une troupe d’Urayen partie de l’Ayr et conduite par 
Moxamed ag Tinakerbas envahissent les environs de Ghat ou vivait Edakan, le tue 
dans le village de Fehuwet, poursuit les Imanyasaten, tue leur chef Kotika et regoit 
l’allegeance de la population de Ghat. Les Imenan qui echappent au massacre fuient 
chez leurs parents d’Agadez, les Ihadanaren vont chez les Kel-Fadey en Ayr, d’autres 
allies des Imenan fuient au Fezzan. 

• En cette fin du xvir siecle les Urayen, vainqueurs des Imenan, demandent le 
renfort de tous les membres de leur clan existant en Ayr et creent un commande- 
ment ( ettebel) a leur profit, c’est-a-dire qu’ils s’attribuent la vassalite d’un certain 
nombre de clans Kel-Ulli avec celle de jardins et de villages du pays. 

Cependant, par la suite, les Imanyasaten et les Imenan exiles reviennent en Ajjer 
pour retrouver, avec l’accord des U raven, leurs relations de suzerainete aupres d’une 
partie de leurs anciens imyad. Certains de ceux-ci accordent d’ailleurs des dons 
a la fois aux Urayen et aux Imenan. Les trois principaux clans suzerains sont alors 
les Urayen, les Imenan et les Imanyasaten qui vivent separement de leurs trou- 
peaux et de ceux de leurs imyad. Mais le chef supreme ou amenukal de l’Ajjer est 
reconnu chez les Urayen qui detiennent la part la plus importante de Kel-Ulli et 
de terres du pays (comme les Kel-yela en Ahaggar). 

Le commandement des Urayen 

• L’histoire detaillee du commandement des Urayen n’est pas aussi bien connue 
que celle des Kel-Ahaggar durant le xvnn siecle. Les Kel-Ajjer vivent des revenus 
preleves sur les echanges caravaniers qui traversent leur pays, exploitent le sel de 
l’Amadyor et l’echangent contre du mil du Soudan ainsi que les quelques vingt 
centres de cultures qui peuvent totaliser, selon Gardel (1961, p. 347) environ plus 
de 1 000 ha cultivables. La proximite des territoires de la Cyrena'ique geres durant 
cette periode par la dynastie des Karamanli, d’obedience ottomane, n’a pas man- 
que de procurer une dynamique economique et des profits aux Kel-Ajjer 
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• Au cours du xix e siecle les Kel-Ajjer ont a se defendre contre les tentatives cPhege- 
monie du Fezzan sur Ghat, en rivalite avec Mourzouk, contre les Chaamba (sa’nba) 
de Ouargla, contre les Kel-Ahaggar (1874-1878). Durant ce temps de nombreux 
explorateurs europeens tentent la traversee du Sahara vers le Soudan en passant 
par l’Ajjer (voir Gardel, 1961 : 105-120). C’est surtout H. Barth, explorateur alle- 
mand (1850) et H. Duveyrier (1860) qui penetrent le plus intimement ces popula- 
tions sur lesquelles ils laisseront des temoignages qui deviennent des oeuvres de 
reference. 

La dynastie des Karamanli va s’achever en Tripolitaine (1830) et les Turcs, deja 
solidement etablis a Tripoli et sa region, soumettent le Fezzan. Avec la fondation 
de la Sanusiya (premiere zawiya de Cyrenai'que : 1843) qui reconnait l’autorite du 
sultan otoman, et son rapide developpement sur les territoires sahariens de l’Est, 
les Kel-Ajjer se trouvent dans l’orbite d’une communaute islamique en pleine expan- 
sion ideologique et politique, mais soutenue par un empire turc en plein declin. 

Cependant la Sanusiya aura comme confrerie concurrente la Tiganiya (Tidjania) 
favorable aux Franqais. C’est grace au soutien de la Tiganiya qu’Henri Duveyrier 
doit la reussite de son exploration. Car les Ifoyas de l’Ajjer sont affilies a la Tiga- 
niya et leur influence religieuse et politique est tres forte en pays Ajjer. Ce sont 
eux qui patronnent la zawiya de Timasinln ou se trouve le tombeau du « saint* 
(wall) Sidi Musa. Le pere de 'Otman, guide de Duveyrier, El-Hag el-Bekri, etait 
chef de la zawiya de Timasinln. 'Otman devenu celebre, devint en quelque sorte 
l’ambassadeur des Frangais en pays touareg, surtout apres sa visite en France en 
1862. «Les Chambres de Commerce de Marseille, Lyon, Paris, Rouen, votent des 
millions pour organiser des caravanes devant se rendre chez les Ajjer » (Gardel, 1961, 
p. 140). Un traite commercial est signe a Ghadames lors d’une reunion le 26 novem- 
bre 1862. Mais les principaux chefs touaregs et Yamenukal Ixtnuxen y sont absents. 

H. Duveyrier avait donne l’illusion d’une nation touaregue, les Fran?ais croyaient 
avoir comme interlocuteur un Etat, les realites etaient a la fois plus prosaiques et 
plus complexes. Durant cette epoque ce sont les Anglais qui de Tripoli maitrisent 
les flux du commerce transsaharien a l’Est. L’empereur Napoleon III, qui ne veut 
pas s’opposer a l’Angleterre met volontairement en veilleuse ces projets et la France, 
va affronter la guerre de 1870 contre l’Allemagne. 

• A propos de la succession des Imanyasaten en 1868, une serie d’hostilites ecla- 
tent entre eux-memes et les U raven. Les Megarha du Fezzan s’en melent. Les Iman- 
yasaten fuient en Ahaggar, a Ideles en 1870, bientot suivis par les Ihadanaren (1871). 
Les Urayen s’en prennent alors aux Imenan qui demandent l’aide des Kel-Ahaggar. 
De 1874 a 1878, de nombreuses batailles affaiblissent profondement tous les clans 
en presence; les Kel-Ajjer ne s’en releveront pas (voir Gardel, 1961, p. 144-156). 

• Les explorateurs europeens qui durant cette periode apparaissent en pays Ajjer 
se font assassiner en serie : Mile Tine, Dournaux-Dupere et Joubert, Erwin Von 
Bary, les peres Richard et Kermabon, les peres Morat et Pouplard. Les Kel-Ajjer 
n’ont cependant pas participe a l’attaque de la mission Flatters a In-Uhawen le 16 
fevrier 1881 en territoire Ahaggar. Les explorations frangaises ne reprendront qu’en 
1892, notamment avec Fernand Foureau. 

• Durant la fin du xix e siecle et le debut du xx e siecle, les puissances occidentales 
qui s’occupent activement des depouilles de «l’homme malade* (l’Empire ottoman), 
veulent maitriser les voies d’acces au Soudan par la Libye et l’Ajjer. La France 
signe des accords avec les Anglais fixant le 5 aout 1890, un partage d’influence 
sur le Sahara central et oriental, occupe le Tibesti, alors que les Turcs occupent 
Ghadames et Ghat. 
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• En 1905, les Turcs revendiquent la possession de Djanet. Le capitaine Abdel- 
kader (alias Djamy Bey) se rend avec sa troupe a Ghat pour disputer aux Frangais 
la maitrise de Djanet qui permet l’acces vers Bilma. Un chef imenan commence 
a faire parler de lui, on l’appelle Sultan Amud, il invite les Turcs a s’installer a 
Djanet. Sultan Amud regoit l’investiture turque en 1908 et s’affilie a la Senoussiya 
(Sanusiya) en 1909. 

• Les troupes frangaises et le colonel Laperrine sont tres actifs dans tout le Sahara. 
Timasinm qui devient une tete de pont des deployments vers le Tassili-n-Ajjer, 
se voit dote d’un fort militaire appele « Fort-Flatters ». Musa ag Amestan participe 
a de nombreux combats contre les Kel-Ajjer et soutient la politique frangaise au 
Sahara central. Un autre fort est construit a Elezi qui devient «Fort-Polignac». 

En septembre 1908 c’est la revolution turque; Djamy Bey est releve de son com- 
mandement. Mais la petite guerre continue avec les troupes turques car Sultan Amud 
qui veut etendre son pouvoir, conteste celui de V amenukal Ingedazen. Le drapeau 
turc est hisse a Djanet en juin 1909. Les troupes frangaises effectuent une demons- 
tration de presence pacifique a Djanet en juillet, mais ne peuvent obtenir de parler 
a l’assemblee des notables. Une rencontre a lieu entre Turcs et Frangais a Djanet 
en janvier 1910; elle est suivie d’autres contacts. Le 9 octobre 1911 l’ltalie declare 
la guerre a la Turquie a propos de la Tripolitaine. La Libye restera sous domina- 
tion italienne jusqu’en 1942. Les Frangais occupent Djanet le 27 novembre 1911. 

• Les cinq annees durant lesquelles s’est deroulee la guerre mon diale de 1914-18 
ont eu de profondes repercussions en pays Ajjer. La propagande germano-turque 
dans ce territoire et en Libye, l’influence tres vive qu’operaient les reseaux de la 
Sanusiya a partir du Fezzan sur le Maghreb et l’Afrique de l’Ouest, ont provoque 
de 1916 a 1917 un sursaut de revokes generalises en Ajjer, en Ahaggar, en Ayr 

et chez tous les Touaregs du Niger. Kaocen en Ayr, sultan Amud en Ajjer avec 
les Turcs, Fihrun amenukal des Iwellemmeden, n’ont pas pu convaincre Musa ag 
Amastan qui, apres une periode d’hesitation (et les maladresses de Kaocen a Agadez), 
s’engage aux cotes des Frangais contre Kaocen et contre les Kel-Ajjer. Car Musa 
voyait durant cette epoque la perspective d’etendre son autorite d ’ amenukal a l’Ajjer 
et a l’Adyar des Ifoyas. 

Les protagonistes de cette lutte sont le grand sanusi Ahmed Cherif au Fezzan, 
relaye par son frere Si La’bed et sultan Amud dans l’Ajjer, le chef des Urayen Inge- 
dazen qui meurt en 1914 et est remplace par Bubakar ag Alegwi, les Turcs qui 
cedent la place aux Italiens et les troupes frangaises qui au nord, a l’ouest et au 
sud etablissent des liaisons difficiles sur des milkers de kilometres (voir Lehuraux 
1936, p. 275-320 qui raconte en detail l’historique des combats et la strategie fran- 
gaise a l’echelle du Sahara central et du Soudan). 

Mais d’une part, les differents opposants a la domination frangaise n’ont pas de 
pensee politique coherente et coordonnee, d’autre part ils pratiquent tour a tour 
des alliances et livrent des combats entre eux-memes et les troupes frangaises. La 
position-cle de Musa ag Amastan au Sahara central et les forces qu’il a mis en balance 
contre les Kel-Ajjer en faveur des Frangais ont ete decisives a ce moment. En sorte 
qu’en decembre 1917, le general Laperrine pouvait entreprendre une grande tour- 
nee d’inspection an Sahara jusqu’en Afrique occidentale sans incident. 

Sultan Amud qui ne revendiquait en definitive que l’autorite sur Djanet se retire 
au Fezzan apres la reprise de cette oasis le 28 octobre 1918 par les Frangais. Bra- 
him ag Abakada nouveau chef des Kel-Ajjer demandait la paix et obtenait son inves- 
tissement du general Laperrine en juin 1919, comme amyar des Kel-Ajjer. 

La periode de 1905 a 1920 a represente l’epoque la plus heroi'que pour tout le 
Sahara. Des combats tres durs ont marque l’histoire et nourri l’imaginaire des Occi- 
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dentaux tel celui d’Esseyen (10-11 avril 1913) qui opposait une petite troupe com- 
mandee par le lieutenant Gardel (une quarantaine de sahariens) a un groupe d’environ 
quatre-vingts guerriers commandes par Sultan Amud et Ingedazen, 1 ’amenukal des 
Kel-Ajjer (voir Blaudin de The 1955, p. 36-39). De nombreux militaires fran^ais 
ont marque de leur nom cette epoque tels Laperrine, Charlet, Gardel, Nieger, Mey- 
nier, Dupre et beaucoup d’autres. Leurs aventures ont inspire des romanciers comme 
Joseph Peyre qui ecrit entre autres romans L’escadron blanc (Grasset 1931), Le chef 
a I’etoile d’argent (Grasset 1933) ou ces officiers, Sultan Amud, les Touaregs Ajjer 
et tous les meharistes sahariens passent a la posterite dans la litterature fran§aise 
(succes qui continuent de nos jours avec Fort-Saganne, Seuil, 1980, ecrit par le petit- 
fils de Gardel). 

• Face aux visees imperialistes des Puissances occidentales, les Kel-Ajjer se sont 
en majorite mobilises grace a la dynamique de l’ideologie islamiste hostile au monde 
« chretien » et dont la Sanusiya etait le moteur. Mais avec la defection de l’aide tur- 
que d’une part et celle de la Sanusiya (qui favorise parfois Installation des Ita- 
liens) s’ajoutait le manque d’unite des Kel-Ajjer, la disparite des pouvoirs entre 
Urayen, Imanyasaten et Imenan, la faiblesse demographique de l’arriere-pays, la 
fragilite economique des metropoles telles Ghadames, Ghat et Djanet situees a mi- 
chemin des echanges nord-sud, est-ouest qu’elles ne maitrisaient plus et qui tom- 
baient entre les mains des Occidentaux. 

Mais de plus, apres 1920, l’echiquier politico-economique des rapports entre 
l’Europe occidentale, la Mediterranee, l’ensemble du Maghreb et l’Afrique de l’Ouest 
allait completement se transformer : les transactions les plus importantes n’allaient 
plus utiliser les voies transsahariennes, mais les voies maritimes par l’ocean Atlan- 
tique. Djado et ses satellites, Assode allaient mourir ainsi que de nombreuses autres 
villes sahariennes situees a la chamiere des relations transsahariennes d’est en ouest. 
Tripoli allait s’enfermer dans la colonisation italienne; Ghat et Ghadames, sepa- 
rees de 1’ Ajjer par des frontieres, allaient vivre du pale reflet de leurs activites ante- 
rieures. Le territoire traditionnel des Kel-Ajjer se trouvait divise entre trois Etats, 
trois regimes differents : l’Afrique occidentale franchise au sud, l’Algerie au cen- 
tre, la Libye a l’est. 

L’histoire locale des Kel-Ajjer durant les premieres decennies du xx e siecle (outre 
le travail de G. Gardel qui s’arrete en 1913), l’analyse et revolution de leur societe, 
restent encore a etudier et a ecrire. Le contenu des nombreux rapports militaires 
des differentes instances qui ont eu la responsabilite de gerer le pays Ajjer reste 
encore inedit (sans compter celui des archives privees extremement riches comme 
la correspondance du capitaine Charlet a sa famille). 

Des lors que les combats ont cesse, que les interets commerciaux et geopolitiques 
de l’Ajjer diminuaient brusquement, une espece d’oubli, de pesanteur s’est abattue 
sur l’Ajjer malgre les efforts des compagnies sahariennes et des administrateurs 
locaux a redonner vie a ce pays jusqu’en 1962. Cependant, a partir de 1953 la decou- 
verte des produits petroliers engendra la ville d’ln-Amenas et donna a Elezi une 
importance nouvelle. Le tourisme aussi, avec la publicite donnee aux decouvertes 
des fresques du Tassili, allait contribuer au reveil economique de Djanet. La route 
bitumee jusqu’a In-Amenas, son aeroport, la proximite de la Libye nouvelle, ont 
relance recemment l’interet strategique de l’Ajjer. Territoire de transit clandestin 
de travailleurs africains vers la Libye et d’echanges de marchandises, l’Ajjer n’a 
cependant pas l’activite et l’importance de la wilaya de Tamanrasset. Les bonnes 
relations internationales des pays frontaliers conditionnent les activites de cette 
region. Alors que la frontiere algero-nigerienne a ete etablie d’un commun accord 
en 1982, celle avec la Libye est une source de soucis pour l’Algerie (comme pour 



Ajjer / 395 


le Niger et le Tchad). II est evident que les regions frontalieres dans cet espace 
auront tout a gagner d’une libre circulation des personnes et des transactions com- 
merciales. C’est l’espoir contenu dans le projet du Grand Maghreb, mais qui n’a 
pas encore trouve d’application reelle. 


Configuration des clans chez les Kel-Ajjer au debut du xx e siecle (selon 
Foucauld, 1952, t. II, p. 537). 

A. Ihaggaren 

Urayen 
Imanyasaten 
Ihadanaren 
Kel-Izeban 

B. Kel-Ulli 

Imeqqeryesen 
Kel-Tobren 
Kel-Agerager 
Kel-Aherir 
Ifllalen 
Ifereqqenen 
Iwerweren 
Kel-Aras (Ahras) 

Isesmeden 

Clan ni Ihaggaren ni imyad : Imetterilalen 
Clan maraboutique : Ifoyas 

II est evident que depuis les annees 1908-1915 durant lesquelles le Pere de Fou- 
cauld recueillait ces informations, tous ces clans ont beaucoup evolue, ou sont desor- 
mais disparus. En revanche, il manque a cette nomenclature la mention des Imenan 
peu nombreux mais influents, des Geramna clan « arabe » de la region de El-Bayad 
en fuite au Fezzan et au Tassili depuis 1896 et un certain nombre d’autres clans 
gravitant entre Ghat et le Fezzan. Les Kel-Arikin, Kel-Tin-Alkum, Ihehawen ne 
sont pas mentionnes. 

G. Gardel, en revanche, decompte les Kel-In-Tunln, Kel Terurit, Kel Ohet (1961, 
p. 332) qui sont des Iseqqamaren dependant des Taytoq et des Tegehe-Mellet de 
PAhaggar. Ces trois clans, en effet, ont toujours vecu davantage en relation avec 
Djanet sur les limites des territoires des deux « confederations®. 
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A135. AKABLI 

Oasis du Tidikelt situee a environ 130 km a l’ouest d’ln Salah et a 42 km au 
sud-est d’Aoulef. L’importance d’Akabli est ancienne ; elle a precede celle 
d’ln Salah en ce qui concerne les echanges entre les produits d’Europe et ceux 
de l’Afrique au sud du Sahara. H. Duveyrier ecrit en 1861 : « ces deux dernie- 
res villes doivent aux relations journalieres qu’elles entretiennent avec les 
Touareg d’avoir monopolise en leurs mains un commerce qui exige de bons 
rapports avec les maitres des routes. Jadis Aqabli avait la predominance, au- 
jourd’hui c’est In Salah » (Duveyrier 1864, p. 296. L’auteur ecrit Aqabli). 

Selon Voinot (1909, p. 32-50), les premieres creations des hameaux qui for- 
merent Akabli remontent aux annees 1235 pour Atram, 1273 pour Erg Chech, 
1303 pour Naama fonde par les Uled Meryam de Reggan et des Ahl ‘Azzi. Au- 
jourd’hui Akabli se compose de quatre quartiers : « Erg Chech » peuple de 
Mrabtines et de sorfa, « Sahel » peuple de descendants de Peuls (Foullanes) 
et de Harratines, « el-Mansour » peuple de descendants de guides de grandes 
caravanes et de Harratines, « Zaouiat-bou-Naama » et son hameau « Kasbah 
sidi-el-Abed » peuple de Kountas. 

Alors qu’en 1901 on de'nombrait 892 habitants a Akabli (sur 8 830 pour 
l’ensemble du Tidikelt), on en comptait environ 1 500 dans les annees 1970. 

Au debut du siecle la population d’Akabli e'tait formee de Touaregs Ura- 
yhen originaires de l’Ajjer, d’autres de 1’Adrar des Iforas, de sorfa du Tafilalet 
de differents lignages et de Mrabtines issus du Touat, de Kountas et de Foul- 
lanes (Peuls) venus de l’Adrar. Les Harratines, Noirs sahariens cultivateurs, 
representaient la moitie de cet ensemble demographique selon Voinot (soit 
421), car ils etaient la force de travail des 13 drains d’irrigation totalisant un 
debit de 5 m 3 a la minute pour 40 km de galeries. A la meme epoque il y avait 
15 drains a In Ghar (30 km) et 25 a In Salah (60 km de galeries). Akabli 
comptait 21 375 palmiers sur 315 793 pour tout le Tidikelt. Sidi ag Akaraji, 
amghar des Taytoq, avait une maison a Akabli avant l’occupation frangaise ce 
qui ne l’empechait pas de razzier regulierement tout le Tidikelt (voir Textes 
touaregs en prose, 1984, p. 246). 

C’est probablement en raison de l’anciennete de ses relations commerciales et 
de l’origine de son peuplement qu’ Akabli avait, comme Aoulef, des relations 
privilegiees avec les Taytoq de l’Ahnet, les Ifoyas de l’Adrar, alors que les au- 
tres oasis du Tidikelt commergaient surtout avec les Kel-Ahaggar. Les noma- 
des apportaient de la viande boucanee, des betes de boucherie, des peaux et 
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Plan de l’oasis d’ Akabli en 1905, d’apres Voinot 


ils achetaient surtout des dattes, des cotonnades, des tissages de laine. Akabli 
etait autrefois la ville d’ou partaient les plus grandes caravanes (akabar) vers 
le Soudan ; celles-ci ramenaient a la fin du XIX' siecle beaucoup d’esclaves 
vendus dans toutes les oasis et au Maroc. 

Jusqu’en 1970 de nombreuses caravanes (une cinquantaine annuellement) 
arrivaient du Mali et du Niger a Akabli. Les habitants achetaient les quelques 
10 000 moutons qui s’echangeaient chaque annee contre du tabac en feuille, 
des couvertures de fabrication locale, des pieces de guinee indigo, des pains 
de sucre, du the vert, du ble, etc. Les produits apportes par les caravanes 
(moutons sur pied, viande sechee, beurre fondu, frontages) dtaient aussi payes 
en argent liquide. Ces caravanes et circuits commerciaux etaient controles par 
des commer^ants du Touat et du Tidikelt qui possedaient (et possedent enco- 
re) aussi a Kidal, Gao, Tombouctou, Niamey, des centaines de boutiques dans 
lesquelles sont employes des gens originaires d’ Akabli. Les moutons, en parti- 
cular, etaient repartis entre Aoulef, In Salah, El Golda, Ghardaia. Avant 1962 
des commer 9 ants juifs de Ghardaia accordaient des credits d’une annee aux 
petits commer 9 ants d’Aoulef et d’Akabli pour leur permettre un roulement de 
caisse. Les risques et les benefices etaient ainsi repartis sur un grand nombre 
d’usagers. Mais les caravanes ont £te interdites d’abord par le Mali, le Niger, 
puis l’Algerie. Cependant, en 1974 (comme aujourd’hui quelquefois encore), 
des troupeaux arrivent a pied apres avoir traverse le Tanezrouft. 

Toute l’economie traditionnelle nord-sud de ces regions a ete remise en 
question par la politique protectionniste et centralisatrice des etats riverains. 
Le gouvernement algerien a accorde a cette region, comme a toutes les regions 
sahariennes du territoire national, des moyens exceptionnels favorisant le de- 
veloppement socio-economique, l’education, l’int^gration politique : mairie, 
dispensaires, postes et telephone, ecoles, gendarmerie, moyens de liaison re- 
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guliers avec Aoulef, assistance agricole, etc. Un essai de culture extensive de 
tomate d’hiver, en 1972, a enrichi d’une fa?on spectaculaire quelques agricul- 
teurs de ces oasis. Mais cette fameuse production de la « tomate d’Adrar », 
exportee directement par avion-cargo en Europe, n’a pas pu se maintenir sur 
le marche international. Cependant une usine de concentre de tomates a ete 
installee a Reggan pour absorber la majorite de cette production. 

Akabli represente un des points nevralgiques, mais discret, du commerce 
transsaharien qui associe a ces activites pratiquement toutes les couches de la 
population locale et participe a un reseau dense et complexe d’echanges inter- 
nationaux sur des milliers de kilometres avec des moyens locaux. 
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A136. AKAFAL 

Contrairemeent a aqqa *, litteralement « contre-coup » d’une guerre d’hon- 
neur, ou encore te'we't*, « coup frappe » a l’improviste, qui se traduisent par 
des pillages codifie's respectant certaines regies, akafal rend compte surtout 
d’une fa9on de s’accaparer par la violence des biens d’autrui, integralement, 
sans faire de distinction ni de quartier. Akafal se pratique d’abord a I’exte'rieur 
du pays touareg, et m6me au dela de son aire d’influence politique et culturel- 
le. II caracterise les rezzous lance's contre des e'trangers avec lesquels n’existe 
aucun lien, ni aucune affinite. Vers 1850, par exemple, des nobles de l’Ajjer, 
les Ihadanaren, << attaquent, dans le sud du territoire Ajjer, une caravane de 
Tebbou de retour du Soudan. Elle comprend environ dix chameaux et trente 
cinq esclaves noirs. Les Tebbou sont massacre's ; leurs biens, rafles » (Gardel, 
1961, p. 114). C’est egalement sur ce mode que se deroulent les expeditions 
des Touaregs mene'es contre les villages de se'dentaires au Soudan, en pays 
Haoussa et Bernou..., pour acquerir des esclaves. 

Les Maures, les Arabes ou les Peuls ne sont jamais reduits en captivite. Par 
contre, bien que proches des Touaregs, les Toubous, s’ils sont pris, devien- 
dront esclaves, et inversement. 

Ce mode de pillage est e'galement applique contre les Touaregs par des 
groupes etrangers comme par exemple les Regibat du Maroc, les Uled Sliman 
du Fezzan et du Tchad, les Chamba du sud des Hauts-Plateaux algeriens..., a 
moins qu’une conciliation ne finisse par s’etablir entre eux. Les Chamba atta- 
quent ainsi, vers 1845, un campement d’lfoghas des Kel Ajjer : « Les pillards 
sont inexorables, meme les femmes ne sont pas respect^es. La veuve d’El 
Hadj Bekri, noble Kel Ghela de l’Ahaggar, mere de Cheikh Othman, est lais- 
see presque sans vStements. L’outrage est vivement ressenti par Cheikh Otha- 
man... (qui) ne pardonnera jamais l’injure » (Gardel 1961, p. 110). 

Le sang coule souvent. En 1847, par exemple, un rezzou chamba fait quin- 
ze morts dans un campement touareg ; les femmes « sont une fois de plus mal- 
traitees et depouill^es. C’est contre toutes les lois de la guerre au desert » 
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(Gardel 1961 : 111). Vers 1850, toujours les Chamba, massacrent un groupe 
entier, les Kel Azahban de l’Ajjer : « Les assaillants en furie n’epargnent per- 
sonne : les Touaregs laissent une trentaine de morts sur le terrain... (les 
Chamba) atteignent les fuyards dans les dunes... et les massacrent » (Gardel 
1961, p. 112). 

Des extremites sont ainsi atteintes ou aucune dignite n’est reconnue a l’ad- 
versaire, aucun droit ne lui est accorde. Akafal est represente comme un acte 
barbare et « sauvage » qui ne se pratique qu’avec des « sauvages ». Cepen- 
dant, quelle que soit la situation, un homme d’honneur, pense-t-on, ne devrait 
jamais en arriver a se conduire ainsi. 
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A137. AKAKUS 

Le petit massif de 1’ Akakus, en Libye, a faible distance du Tassili -moins de 
100 km- est, comme le Tassili, constitue de pointements de gr£s d’Sge primai- 
re tres de'chiquetes par l’e'rosion e'olienne, et de larges vallees ensablees. II s’a- 
git neanmoins d’une unite orogenique distincte, nettement delimitee a l’ouest : 
elle s’y termine en effet par une falaise abrupte, dominant la vallee du Tanez- 
rouft, que suit la piste de Serdeles a Ghat. Les acces ne sont possibles que par 
Test, ou les vallees debouchent dans les sables de l’edeyen de Murzuk, et par 
le sud, oil le prolongement de 1’ Akakus en territoire algerien est entaille par 
de profondes vallees (celle de 1’1-n-Djaren, principalement). 

L’ Akakus est notamment connu pour ses figurations rupestres. L’etude 
fondamentale pour ces figurations est celle de Mori, parue en 1965, qui n’a 
malheureusement guere ete renouvelee ou completee depuis. Mori avait aussi 
releve quelques profils stratigraphiques au pied des parois ornees, notamment 
celui de Uan Muhuggiag. Des fouilles modernes ont ete ulterieurement entre- 
prises, sous la direction de Mme Barich (etude de plusieurs gisements autour 
de la source de Ti-n-Torha, situee dans le bassin de l’Oued Auis, et reexamen 
de la stratigraphie de Uan Muhuggiag). Elies ont livre, datees par une serie 
coherente de dates C 14, des industries et une ceramique tres anciennes, ainsi 
qu’une faune importante, etudiee par Gautier (Barich, 1974; Gautier, 1982). 

Inoccupation « epipaleolithique » 

L’Akakus n’a pas fourni de traces de peuplement plus anciennes que celles 
de l’abri de Ti-n-Torha Est, ou un groupe apparemment sedentaire s’installe 
autour d’une source, certainement de debit alors notable, vers 7 100 be (da- 
tation C 14 non calibree, ainsi que toutes celles qui sont donnees ici) (Barich, 
1974). Nous sommes, vers cette date, dans la phase la plus humide du 
« Grand Humide » qui, succedant a l’« Hyperaride postaterien », marque un 
peu partout au Sahara la reoccupation du territoire (Muzzolini, 1983, p. 96). 
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Les hommes de Ti-n-Torha possedaient un dquipement materiel analogue a 
celui d’Amekni, dans le Hoggar, ou de Tagalagal, dans l’Ai'r, sites de dates 
C 14 analogues (6 700 be et 7 400 be respectivement) : une industrie du silex a 
caractere microlithique marque, une abondance remarquable de meules, mo- 
lettes et broyeurs, et surtout les premieres ceramiques, parmi lesquelles figu- 
rent des tessons a decor « wavy line ». Ce decor de lignes ondulees, peu regu- 
lieres, tracees avant cuisson, continues ou constitutes d’une suite de points 
(e’est alors la « dotted wavy line », mais sa specificite et surtout sa valeur 
chronologique par rapport a la « wavy line » simple ont ete surestimees) se re- 
trouve dans de tres nombreux sites africains, du Nil et du Lac Turkana jus- 
qu’a 1’Atlantique, vers les debuts de l’Holocene. Camps (1974), adoptant com- 
me critere du Neolithique l’usage de la ceramique, attribue ces groupes 
anciens au Neolithique (« Neolithique saharo-soudanais »), tandis que Mme 
Barich, privilegiant comme critere le mode de vie economique, et ne trouvant 
aucune trace de domestication du bceuf ni d’ovicaprines dans ces niveaux an- 
ciens, attribue ces chasseurs plus ou moins sedentaires et collecteurs de grai- 
nes a l’etage « epipaleolithique ». Ce n’est la qu’une question de vocabulaire. 


La domestication du boeuf 

Toutefois, A. Close (1984), arguant de l’importance des restes de mouflon 
(Ammotragus) a Ti-n-Torha Est (70 % de la faune), et de la difficult^, pour 
un groupe sedentaire, de vivre aussi largement aux depehs d’une esptce fa- 
rouche, suggere qu’il y eut ici une economic « largement pastorale plutot que 
de chasse seule ». On peut disputer cette notion de predomestication : s’il y 
eut un certain controle du groupe sur le troupeau sauvage de mouflons, ses 
modalites nous echappent. On ne peut par contre suivre Mme Close pour ce 
qui concerne la domestication du boeuf, qu’elle situerairvolontiers ici aux me- 
mes dates -VII C ou VIII e millenaires be- que celles avancees par Wendorf et 
Gautier (1984) pour les premiers boeufs, considered comme domestiques, du 
Desert occidental d’Egypte (Nabta Playa, Bir Kiseiba, etc.)- Ce qui evidem- 
ment corroborerait la these d’une domestication tres ancienne en Nubie. Mais 
nous avons ailleurs expose (Muzzolini, 1983) que la domestication n’est quasi- 
certaine a Nabta Playa qu’au Ne'olithique moyen (vers 5 200-4 500 be envi- 
ron), et les restes de Ti-n-Torha n’apportent aucune confirmation de domesti- 
cation tres ancienne du boeuf : Ti-n-Torha Est n’a livre que deux os de boeuf, 
d’identification douteuse, et Ti-n-Torha-Deux Grottes, aucun. 

En fait, des phenomenes susceptibles d’etre interprets comme des indices 
de domestication ne deviennent perceptibles, dans l’Akakus, qu’apres l’episo- 
de climatique majeur de l’« Aride mi-holocene » (5 500-4 500 be, a ±500 ans 
pres). Au moins dans les debuts de cet Aride, tres severe, Ti-n-Torha est 
abandonne. Les hommes n’y reviennent qu’entre 5 000 et 3 500 be environ, ils 
occupent alors l’abri de Ti-n-Torha Nord. On a decrit ces nouveaux occupants 
comme de vrais pasteurs, maintenant, sur la foi de quelques restes d’os de 
boeuf de taille « moyenne », tres peu nombreux, et de toute fa<;on posterieurs 
a 4 000 be. On a aussi retrouve et date au C 14 des « fumiers » de leurs « eta- 
bles » : les dates (3 900 a 3 600 be) d’un tel materiau soulevent toutefois quel- 
ques doutes methodologiques. A Uan Muhuggiag, l’occupation debuterait plus 
tot (Niveau X : 5 500 be, mais cette date est peu sure). On y releve, des la 
base, comme on les releve a Nabta Playa vers la m£me periode, des os de 
boeuf, de taille egalement « moyenne » (Gautier, 1982). Cette taille reduite 
(appreciee par rapport a la taille, souvent imposante, de l’aurochs) est consi- 
deree comme une consequence, et done une preuve, de la domestication. Ce 
critere reste toutefois tres peu sur. 
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Mori et Pasa ajoutaient, comme preuve de domestication des boeufs de Uan 
Muhuggiag, la decouverte d’un fragment de frontal dans le niveau VII, date 
de 4 000 be. Ils l’attribuaient (en raison de la taille et de la direction de depart 
des cornes) a B. brachyceros, variete qu’on ne connait que sous statut domesti- 
que. Le fragment est malheureusement trop rdduit pour permettre une quel- 
conque identification. 

En resume, les seuls arguments possibles en faveur d’une possible domesti- 
cation restent le « fumier » et la taille reduite : arguments non decisifs, ils ne 
degagent qu’une presomption, une vague probability de domestication du 
bceuf dans 1’ Akakus vers 4 000 be. 

La domestication des ovicaprinls 

La domestication des ovicaprines apparait moins incertaine : contrairement 
au bceuf, ils n’ont pas, eux, d’anedtre sauvage local et leur statut domestique 
est done affirme d’emblee : ils ne sauraient, assure-t-on, qu’avoir ete « intro- 
duits » par l’homme. Cette these traditionnelle demanderait discussion. Mais 
force est de constater leur apparition : des le 6eme millenaire be a Nabta Playa 
et au Gilf Kebir, le 5eme en Egypte et en Nubie soudanaise, le 4eme a Sha- 
heinab, Kadero, Zakiab (Soudan), des le 5eme millenaire a Haua Fteah en 
Cyrenai'que, et peut-dtre aussi a la Grotte Capeletti dans les Aures. Les fau- 
nes de Ti-n-Torha etudiees par Gautier (1982) ne livrent aucun os de mouton 
ni de chevre : ni dans les niveaux « epipaleolithiques » (ni a l’abri Est, ou, 
nous l’avons dit, abonde Ammotragus, ni a Ti-n-Torha-Deux Grottes, ou Ton 
note quelques os d ’Ammotragus), ni meme, curieusement, dans les niveaux 
« neolithiques » de l’abri nord (ou mdme Ammotragus fait defaut). Par contre, 
le petit betail abonde a Uan Muhuggiag, des la base, et le pourcentage aug- 
mente encore dans les niveaux recents (Gautier, in litt ). Malheureusement, 
cette base n’est datee que par la mdme date C 14 de 5 500 be, non confirmee 
et suspecte. Le contraste total avec les faunes de Ti-n-Torha, mieux date'es, 
jette un doute serieux. En outre, la sequence culturelle qu’evoquent les ni- 
veaux de base de Uan Muhuggiag est plutot celle des niveaux a « fumier » de 
Ti-n-Torha Nord (dates de 3 900-3 600 be). Ce qui incite a abandonner la 
date suspecte de 5 500 be, et suggere que les ovicaprines (presumes domesti- 
ques) de l’Akakus ne sauraient y dtre anterieurs a 4 000 be. 


Les figurations rupestres : chronologie relative 

F. Mori (1965) a propose, pour les figurations de 1’ Akakus, une classifica- 
tion assortie d’une chronologie relative. Elle adopte les divisions anterieure- 
ment definies par Monod et Lhote pour le Tassili, et plus generalement pour 
le Sahara. Elle s’articule ainsi : 

1) phase du Bubalus antiquus, affirme'e d’age « pre'pastoral » : elle ne com- 
prend que des gravures, et ne represente -selon Mori- que des animaux sau- 
vages. Elle correspond a la « periode bubaline » de Lhote. 

2) phase des Tetes Rondes, etage chronologique distinct, pour Mori (tandis 
que Lhote declare ignorer sa position par rapport a la « periode bubaline ») et 
qui comprendrait a la fois des peintures et des gravures. 

3) phase « pastorale », assimilee au « Bovidien » du Tassili et subdivisee en 
3 sous-phases (essentiellement des peintures) : 

- « ancienne », celle des « Pasteurs de Uan Amil », de type mediterraneen, 

- « moyenne », du « type de Uan Tabu », type anthropologique mal defini, 

- « recente », celle des « Pasteurs de Ti-n-Anneuin » (« peut-etre de type 
nilo-chamitique »). 
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4) phase du cheval, puis phase du chameau, a populations mediterraneen- 
nes. 

Mais des comparaisons avec d’autres ensembles rupestres sahariens, dont 
les documents se sont accumules ces vingt dernifcres annees, autorisent un cer- 
tain reexamen de la chronologie relative de Mori. 

1) Les gravures. En premier lieu, l’attribution de gravures a l’« etage » T£- 
tes Rondes ne parait pas acceptable : definies au Tassili, les TStes Rondes y 
constituent un groupe n’incluant que des peintures. L’assimilation, dans l’A- 
kakus, de peintures et de gravures, probablement sur la base d’une apprecia- 
tion stylistique, releve d’une demarche personnelle, non contraignante. 

D’autre part l’ensemble des gravures (celles de la « phase du Bubalus » et 
celles dites de la « phase T£tes Rondes ») manifeste un groupe hybride. Cer- 
taines gravures, a connotations sexuelles, ou a technique piquetee, ou a patine 
claire, de dessin assez fruste, caracterisent partout ailleurs des phases recentes 
(« Pastoral » ou plus re'cent?). D’autres, que nous avons propose de constituer 
simplement en « groupe ancien », d’anciennete imprecise, rappellent quelque 
peu les realisations de la periode « bubaline » classique du Fezzan, du Djerat 
et de l’Atlas saharien. Elies apparaissent toutefois de dessin plus fruste, ici, le 
contour poli est moins frequent (et les surfaces interieures polies manquent, 
sauf sur quelques exemplaires de l’I-n-Djaren en Algerie), le piquete est plus 
abondant. Elies figurent presque toujours des animaux isoles, revelant la 
meme grande faune « e'thiopienne » que les ensembles « bubalins », et sont 
done d’age relativement ancien, mais non « prdpastoral » pour autant. 

Nous avons en effet expose ailleurs (Muzzolini, 1983) que la pretendue 
« pdriode » bubaline -au sens de Lhote- ne constitue en fait, au Tassili, au 
Fezzan ou dans l’Atlas, qu’un « style » bubalin, d’dge de'ja pleinement « bovi- 
dien ». Les animaux isoles presentes par Mori comme appartenant a la « phase 
du Bubalus » sont sauvages, certes -il s’agit d’elephants, de girafes, de lions, 
outre le Grand Buffle- mais pourquoi seraient-ils d’Sge « prepastoral »? Des 
gravures de meme style representent aussi des manades classiques de boeufs. 


Gravure de Tansalt, Akakus. Les boeufs du registre superieur sont de bonne facture «bubaline». 
Ceux du registre lntericur ainsi que l’autruche de patine clair, sont d’age beaucoup plus recent 
(photo Kolmer). 
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Peinture du style des «Tetes rondes» de Trachori, Akakus. Scenes de danse autor d’un taureau 
(photo Kolmer). 


On ne permit aucune raison de leur attribuer un 4ge different, sauf si Ton ad- 
met le prejuge de l’existence d’un groupe « prepastoral » -cercle vicieux evi- 
dent. 

2) Les peintures Tites Rottdes. La distinction faite par Mori entre une sous- 
phase initiale monochrome, et une phase finale polychrome, ne represente 
probablement que l’affirmation d’un schema evolutif considere comme logique 
(le simple precede le complexe), et n’est justifiee par aucune superposition. 
La comparaison avec les ensembles tassiliens permet seulement d’indiquer que 
le groupe qui apparait au Tassili le plus ancien, celui des « Martiens primitifs », 
manque ici completement. Les groupes representes ici figurent essentielle- 
ment des personnages, du type « seminaturaliste commun » ou du type 
« Dame Blanche », au corps ponctue de points blancs (a Trachori, notam- 
ment), qui caracterisent, au Tassili, les phases finales (Fig. 2). 

3) L’ensemble « Pastoral » de l’Akakus ne nous parait pas pouvoir etre mis 
en parallele chronologique avec le « Bovidien » defini par Monod et Lhote 
plus a l’ouest. Le « Bovidien » est essentiellement repre'sente au Tassili par 
deux sous-groupes : 

- un « Bovidien ancien », que nous avons propose de denommer « groupe de 
Sefar-Ozane'are' » : il figure des populations typiquement negroides, dans 
des scenes exclusivement pastorales (troupeaux de bceufs, jamais de mou- 
tons); 

- l’autre, plus re'cent (il s’agit d’un « Bovidien final »), que nous avons de- 
nomme « groupe d’lheren-Tahilahi » (Muzzolini, 1981) : il represente des 
populations exclusivement europoides, de type voisin de celui des Berberes 
actuels. Avec les bceufs, moutons et chevres sont maintenant tres frequem- 
ment representes. 

Le premier de ces deux sous-groupes semble manquer presque totalement 
dans 1’ Akakus (une fresque, a Teshuinat, en releve peut-Stre). 

Par contre le « Pastoral » de l’Akakus, tel qu’il a ete defini par Mori, mani- 
feste essentiellement deux sous-groupes a correspondances tassiliennes nettes : 
a) le « Pastorale antico » ou « Pasteurs de Uan Amil » : on y figure, a cote 
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de boeufs, de moutons (Fig. 3), et de scenes pastorales, des scenes de la vie 
quotidienne [le « salon de coiffure » par exempt (Fig. 4)] ou de chasse, dans 
un style naturaliste soigne. Cet ensemble n’est qu’une variante locale du grou- 
pe tassilien d’lheren-Tahilahi : le style exclusivement mediterraneen des per- 
sonnages, les techniques picturales (contours ocres et aplats), la presence ici 
aussi de chevres et moutons, des themes iconographiques communs (celui de 
la chasse au lion ou au mouflon), les armes (« arme courbe », epieu ou jave- 
lot), des details vestimentaires (les manteaux a franges), les soins apportes a 
la coiffure (a Uan Amil, la mode impose un toupet de cheveux sur le front 
(Fig. 4), les boeufs montes, etc., soulignent l’analogie, sinon l’identite, des 
deux groupes, et done leur probable contemporaneite. Quelques tres rares 
personnages de type Uan Amil peuvent d’ailleurs £tre releves dans des com- 
positions tassiliennes de contexte « Bovidien final » (a Sefar, notamment); 

b) le « Pastorale recente » ou « Pasteurs de Ti-n-Anneuin » (ou « Pasteurs 
de Ti-n-Lalan » ), typiquement longilignes. Ces « pasteurs » sont le plus sou- 
vent represents en files de guerriers ou chasseurs, armes du baton de jet ou 
d’un petit arc. Les corps, en blanc, se couvrent d’un manteau ocre a large 
ceinture omementee. On les connait bien au Tassili, dans des compositions 
datant d’un « Bovidien » tres tardif ou de la pleine periode du cheval. Dans 
l’Akakus egalement, certains de ces « pasteurs de Ti-n-Anneuin » apparais- 
sent dans des compositions renfermant deja des chevaux. 

En resume, les correspondances chronologiques entre les etages rupestres 
du Tassili et ceux de l’Akakus peuvent se schematiser ainsi : 



Pasteur de Uan Amil (releve F. Mori) 
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Uan Amil. Scene de campement (photo Kolmer) 


TASSILI AKAKUS 

Periode du chameau 
Periode du cheval 


Apparition 
du cheval 

Groupe europoi'de 
d’lheren-Tahilahi 


PASTORAL RECENT 
(Ti-n-Anneuin) 
PASTORAL ANCIEN 
(Uan Amil) 


Periode Aride Postneolithique (?) 

« BOVIDIENNE » 

du TASSILI Gravures Peintures du TETES 

« Bubalines » Groupe de RONDES 
(Europoides) Sefar-Ozaneare 
(Negroides) 


Gravures du « groupe 
ancien » de 1’ Akakus 


Les figurations rupestres : chronologie absolue 

Aucune me'thode ne permet, ici pas plus qu’ailleurs, de dater les figurations 
rupestres avec quelque precision. Mori (1974, 1978) a toutefois propose un 
decompte, controversy. II part des dates de quelques charbons recueillis au 
pied de figurations (Fozzigiaren, 6 100 be - Uan Muhuggiag, 5 500 be - Uan 
Telocat, 4 800 be - Uan Tabu, 5 100 be), qui situeraient, d’apres lui, les de- 
buts du « Pastoral » vers 6 000 be. Au-dela, il essaie d’apprecier en millenai- 
res les differences de patine d’une gravure de Ti-n-Ascigh ou une girafe, qu’il 
attribue a la « phase TStes Rondes » pour son style, est superposee a un 
Grand Buffle, attribue, lui, a la « phase du Bubalus ». Mori intercale d’ail- 
leurs « quelques millenaires » entre les diverses « etages » ainsi articule's, et 
aboutit a un debut de l’art rupestre pouvant se situer dans le « Tardiglaciaire » 
ou le « Pleistocene ». 
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Les objections a cette construction sont multiples : les attributions sur base 
seulement stylistique restent douteuses, le Bubalus de Ti-n-Ascigh n’est pas 
necessairement d’age « bubalin », deux animaux superposes peuvent apparte- 
nir a une meme phase chronologique, et la position chronologique des Tetes 
Rondes reste inconnue. Surtout, la quantification des differences de patines 
parait un exercice temeraire (on connait des chars et meme des compositions 
camelines a patine « totale »). Enfin, la base fournie par les dates d’age « pas- 
toral » ne nous paraitra fiable que lorsque ces dates, etablies dans les annees 
"0, sero^t (y'nfirrr»pp>. 



Chasse au mouflon, probablement du debut de la periode du cheval (photo Kolmer) 

Pouvons-nous lui opposer quelque speculation moins hasardeuse? Nous ne 
disposons guere de donnees utiles et sures. Le « Pastorale recente » descend 
assez bas dans la «periode du cheval », au ler mille'naire be, et les debuts du 
« Pastorale antico » de Uan Amil, contemporain du style tassilien d’lheren- 
Tahilahi, pourraient, eux, remonter au II C (ou meme III e ?) millenaire be : une 
indication, vague, provient des armes (lance, javelot et petit baton de jet, 
armes plus recentes que l’arc, qui se rarefie alors partout) et de details vesti- 
mentaires qu’on retrouve chez les « Libyens » decrits par l’iconographie egyp- 
tienne. On soup^onne que l’« arrivee » des Mediterraneans (les « Paleoberbe- 
res », comme les appelle Camps, 1980) au Sahara central ait pu se situer vers 
la fin de l’episode climatique de l’« Aride postneolithique », qui de'bute vers 
2 500 be (mais une notation discordante provient de Ti-n-Torha, ou l’habitat 
n’est pas abandonne pendant cet Aride). La faune sauvage figuree par les Me- 
diterraneens de Uan Amil et d’lheren-Tahilahi (si un « filtre culturel » ne 
nous la deforme pas trop...) manifeste, lorsqu’on la compare a la grande faune 
« ethiopienne » de l’ecole « bubaline », ou du « groupe ancien » des gravures 
de l’Akakus, un dessechement certain du climat : le Grand Buffle et l’hippo- 
potame ont disparu des parois, le rhinoceros et l’elephant y deviennent main- 
tenant rarissimes, par contre girafes et antilopes, notamment oryx, abondent. 
II est tentant de projeter la grande faune « ethiopienne » (et done l’ecole 
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« bubaline », le Bovidien negroi’de du Tassili, et les Tetes Rondes probable- 
ment aussi) dans l’« Humide neolithique » (4 500-2 500 be ±500). Tout 
cela reste largement speculatif. 

Quant a la faune domestique, nous avions expose, dans des textes ante- 
rieurs, que le mouton, present dans le « Bubalin » de l’Atlas saharien, etait 
absent des peintures pastorales du « Bovidien ancien » negroi’de du Tassili, et 
pratiquement absent (ou douteux) dans les gravures « bubalines » de l’Oued 
Djerat et, pensions-nous, dans celles du Fezzan. Son « arrivee » en nombre 
sur les figurations rupestres des Mediterraneens du « Bovidien final » d’lhe- 
ren-Tahilahi ou de Uan Amil pouvait done, elle aussi, s’interpreter comme 
une consequence du dessechement du climat : le pastoralisme a base exclusive 
de bceuf devenant desormais impossible. Cette these, qui permettrait de consi- 
derer le mouton, au Sahara central, comme temoignage d’un 4ge relativement 
re'cent, nous parait maintenant moins assuree : si l’absence de mouton 
a Ti-n-Torha semble confirmer notre these, sa presence a Uan Muhuggiag (a 
partit de 4 000 be?) semble l’infirmer. Surtout, nous avons recemment pu 
constater (dans une collection de photos prises aux alentours du Mathendous) 
que le mouton figurait aussi dans l’ecole « bubaline » du Fezzan : comme celui 
de l’Atlas saharien, e’est un mouton a cornes d’Ammon classiques. Nous ne 
pouvons done tirer aucun argument de datation, meme relative, a partir des fi- 
gurations de cette espece. Son absence dans les gravures « bubalines » du 
Djerat, dans le « groupe ancien » des gravures de 1’ Akakus, chez les T£tes 
Rondes ou dans le Bovidien ancien (negroi’de) du Tassili peut simplement 
refleter un « filtre culturel » : le mouton, quoique deja introduit et connu, 
n’etait peut-etre pas important dans l’economie du groupe auteur des figura- 
tions ; ou encore, sacre comme dans l’Atlas, sa representation pouvait en etre 
interdite. 

Puisque les figurations de 1’ Akakus, comme celles du Tassili, ne renferment 
aucun groupe « prepastoral », les datations au C 14 des faunes domestiques 
provenant des fouilles n’autorisent, en toute hypothese, pour l’ere « pastorale » 
de 1’ Akakus (e’est-a-dire pour la totalite des figurations), aucune date ante- 
rieure a 4 000 be. On est loin des dates « hautes » dans le « Pleistocene », ci- 
dessus discutees. 

Les Garamantes 

La fin des temps pre'historiques, dans 1’ Akakus, voit s’etablir une « phase 
du cheval » qui se manifeste par les figurations traditionnelles de cette perio- 
de, tres analogues a celles du Tassili (personnages bitriangulaires, « tetes- ba- 
tonnets », chars peints, dits « au galop volant », tifinars, etc.). Les composi- 
tions camelines, qui la suivent, tres frustes, ne se distinguent guere, elles non 
plus, de celles connues plus a l’ouest. 

Les groupes paleoberberes du « Pastoral ancien », du « Pastoral recent » et 
de la phase du cheval ont sans doute quelque rapport avec les Garamantes his- 
toriques qui, depuis leur capitale Germa dans la vallee de l’Oued el Agial, de- 
bordaient largement vers le sud. Leur domaine a pu, recemment, etre mieux 
balise : on a trouve leurs traces tout autour de l’edeyen de Murzuk, de Zuila a 
l’Oued Bergiug, et a Ghat. Des auteurs leur ont attribue les chars peints dits 
au « galop volant », interpretant ainsi le passage bien connu d’Herodote sur 
les Garamantes qui pourchassaient les « Ethiopiens troglodytes ». Mais aucun 
etablissement garamantique n’a encore ete trouve dans le Tassili ni le Hoggar. 
En outre, Herodote parle de chars a quatre chevaux : or les quadriges sont ex- 
cessivement rares parmi les figurations de chars au « galop volant ». 

La sequence « paleoberbere » ininterrompue de l’Akakus : « Pastoral 
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ancien » - « Pastoral recent »- pleine « phase du cheval », sur une region 
aujourd’hui encore occupee par des Touaregs, montre que le territoire berbe- 
re etait deja et definitivement fixe des cette epoque : dans cette zone periphe- 
rique du domaine berbere traditionnel, les cartes de repartition des chars, des 
tifinars, des gravures de « guerriers libyens » concordent dessinent deja 
tres exactement, sur leurs limites est et sud, le domaine des Touaregs actuels. 
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A138. AKALABA 

Objet en fer portant de fines ciselu- 
res de dessin geometrique sur toute 
la longueur de la tige ; l’extremite 
est en forme de cuillfere tres allon- 
gee et peu creuse ; le sommet est 
replie en demi-cercle dans lequel 
vient s’inserer un anneau de sus- 
pension. II sert aux femmes touare- 
gues pour racier les fesses des nour- 
rissons et les debarrasser de leurs 
excrements. Cet objet a usage hy- 
gienique est toujours joliment deco- 
re. II est couramment employe par 
les femmes de l’Ai'r, mais je ne l’ai 
jamais vu chez celles du Hoggar ni 
d’ailleurs. 

Longueur : 26 cm 

(H. LHOTE). 


A. Muzzolini 
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A139. AKARIT (Oued) 

Cet important gisement, situe a une trentaine de kilometres au nord de la 
ville de Gabes, ne cesse depuis plus d’un demi siecle d’attirer de nombreux 
specialistes des sciences de la terre et de la Prehistoire. 

II occupe, en effet, une position centrale dans le golfe de Gabes et presente 
des se'quences stratigraphiques, associees a des industries prehistoriques, re- 
presentatives de differentes phases du Quaternaire continental. C’est done 
avec raison qu’on doit considerer ce gisement comme un des hauts lieux de la 
Prehistoire tunisienne. 


Historique des recherches 

« Marcel Solignac, chef du service geologique de l’administration tunisien- 
ne, nous a signale une nouvelle station de surface qui porte les limites d’ex- 
tension orientale de l’Oranien fort au dela du point extreme jusqu’ici connu ». 
C’est en ces termes que le Dr. E. G. Gobert s’exprimait pour annoncer au 
monde savant la de'couverte d’industries prehistoriques a Oued Akarit. II s’a- 
gissait du gisement mousterien coupe par le chenal actuel de l’oued et de la 
station A qui surmonte une dune environnante. 

La fouille du gisement mousterien a ete menee en octobre-novembre 1951 
(Gobert E. G. 1952, p. 225). Au cours de cette fouille R. Schmalz a repere la 
station C (Gobert E. G. 1952, p. 228). Au debut de l’ann^e suivante E. G. Go- 
bert, accompagne des membres de Y American school of prehistoric research , 
etudie le site et effectue des ramassages sur la station A et des fouilles dans les 
stations B et C (Gobert et Howe, 1955). Entre 1954 et 1955 (Gobert, Libyca, 
1955, p. 394) le Dr. Gobert reprend, avec G. Laplace, la fouille de « trois ni- 
veaux a lamelles ». 

Dans les annees qui suivent, R. Coque, en compagnie du Dr. Gobert, visite 
le site et le place dans le schema general du Quaternaire continental du Sud 
tunisien. En 1968, une equipe americaine de l’Universite du Colorado y effec- 
tue des recherches, surtout stratigraphiques (Page, 1972). 

L’Oued Akarit continue toujours a attirer un nombre important de specia- 
listes des sciences de la terre. Ainsi, tout recemment, une etude consacree a la 
stratigraphie quaternaire du golfe de Gabes donne a O. Akarit un role de pre- 
mier plan (Ben Ouezdou, 1984). Les datations radiometriques ne manquent 
pas d’apporter leur secours et les toutes dernieres ont ete publiees en 1983 
(Fontes et al. 1983). 


Cadre morphologique et stratigraphique 

Bien que situe a 4 km de la mer, le site de Oued Akarit ne recele aucune 
trace du Quaternaire marin. 

A l’arrivee des Mousteriens le site de Oued Akarit offrait le paysage d’une 
lagune alimentee par les sources du Continental intercalate dont l’ecoulement 
vers la mer etait bloque par un cordon littoral en rapport avec les derniers 
soubresauts du mouvement transgressif tyrrhenien. L’6dification du glacis 2 
commence a ce moment. 

Au cours de la phase suivante des cones alluviaux s’accumulent, sur les- 
quels viennent s’installer des hommes de la station C. La mer etait eloignee de 
la ligne de cote actuelle. Une phase d’aridite s’installe par la suite au cours de 
laquelle une croute gypseuse recouvre les industries a lamelles de la station C. 
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Oued Akarit. Croquis de situation des differents gisements 

A la phase suivante l’oued Akarit creuse son chenal et des dunes s’installent de 
part et d’autre de ce chenal. 

Les hommes de la station B s’etablissent posterieurement a la constitution 
de la croute gypseuse et sont contemporains de l’accumulation dunaire (leur 
industrie se trouve a la base de la dune). Les lamelles de la station A couvrent 
la dune et sont done contemporaines d’un paysage qui n’a point change de- 
puis. 

Les etudes stratigraphiques mene'es a Oued Akarit (Page 1972 et Ben 
Ouezdou 1983) montrent la succession suivante : 

1. Argiles et Unions gypseux coupes par des niveaux hydromorphes tour- 
beux auxquels est associee une industrie moust^rienne. Cette couche est 
appelee « Akarit Formation » par W. D. Page et « membre Akarit I » par 
H. Ben Ouezdou. 

2. Niveau d’erosion qui contient des galets de croute gypseuse (niveau 
« Alpha » de W. Page). 

3. Depot Umoneux rougeatre dont l’epaisseur varie entre 4 et 5 m. On y 
trouve, localement, un lit de Cardium en position de vie passant lateralement 
a un depot grisatre qui constitue la couche archeologique contenant les indus- 
tries a lamelles de la station C. 

4. Croute gypseuse blanchatre contenant un pourcentage inhabituel de sa- 
bles quartzeux tres fins. Depot limoneux et croute gypseuse constituent la 
« Demna formation » de W. D. Page ou le « membre Akarit II » de H. Ben 
Ouezdou. Le m6me facies alluvial a ete observe sur les berges de l’oued Dem- 
na (18 km au sud) qui lui a donne son nom. 

5. Limons et sables fins d’origine dunaire auxquels sont assocides les indus- 
tries de la station A et de la station B. 
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Chronologie absolue 

Les depots quaternaires de Oued Akarit ont beneficid de nombreuses data- 
tions radiometriques. W.D. Page (1972) obtient 6 datations, deux dans la 
« Akarit formation)) (niveau mousterien) : 26 150 ± 1 300 B.C. et 20 550 B.C. 
et quatre dans la « Demna formation » (les deux premieres sont dans la lagune 
a Cardium) : 6 285 ± 180 B.C. ; 6 485 ± 180 B.C. ; 6 685 ± 260 B.C. ; 
7 235 ± 210 B.C. 

Paskoff R. et Sanlaville P. (Ben Ouezdou 1983, p. 170) datent des cardium 
de lagune et obtiennent 6 290 ± 170 B.C. Deux geomorphologues allemands 
obtiennent en 1975 (Brosche et Molle 1975) des datations radiometriques pour 
des niveaux dont le facies de sedimentation correspond a celui de l’O. Akarit. 
Ces niveaux ont ete identifies dans des berges d’oueds situ6es au sud de Ga- 
bes, O. Zigzaou, O. el Hallouf, etc. 

Ils distinguent une « main accumulation » qui doit corresponds au niveau 
« Akarit formation » et une « younger accumulation » qui doit correspondre 
au niveau « Demma formation ». Pour le niveau ancien ils donnent : 
19 435 ± 235 B.C. et pour le niveau recent ils donnent : 6 650 ± 150 B.C. - 
5 825 ± 340 B.C. 

Steinmann S. et Bartels G. (1982) datent un niveau dans l’oued M’dou (sor- 
tie sud de Gabes) qui correspond au sommet du glacis 2. Ils obtiennent : 
5 320 ± 155 B.C. 

Une etude de paleohydrologie menee par Fontes, Coque et al. (1983) a per- 
mis d’effectuer pres de 29 datations sur des matures organiques et des carbo- 
nates de 1’0. Akarit. De ces datations nous retenons celle de la croute gypseu- 
se qui surmonte le glacis 2 : 4 045 B.C. Pour les formations plus anciennes, 
Formation Akarit et Formation Demna, les datations de Fontes confirment 
dans l’ensemble celles obtenues par W. Page et ses successeurs. 

Ainsi, de multiples datations, dans differents endroits, et effectuees par 
differents laboratoires, donnent une grande fiabilite a la chronologie avancee 
par W. D. Page. Nous pouvons re'sumer cette chronologie ainsi : entre 25 000 
et 20 000 av. J.-C., des hommes mousteriens frequentaient les sources du site 
de Oued Akarit. Entre 7 000 et 6 000 les hommes de la station C viennent fre- 
quenter les rives de la lagune a Cardium. Vers 4 000 av. J.-C. une croute gyp- 
seuse est venue sceller lamelles et cardium. Au cours du Hie millenaire les 
hommes de la station B et A s’installent : les uns sur la croute, les autres sur la 
dune. 

La date avancee pour le Mousterien semble trop recente pour etre acceptee 
par les prehistoriens. Nous aurions alors a O. el Akarit un mousterien d’&ge 
Ate'rien final...! Mais, que connaissons-nous de la chronologie du Mousterien 
en Tunisie et en Afrique du Nord? II faut avouer que c’est peu de choses. II 
serait done premature de rejeter en bloc cette chronologie car nous ne devons 
pas ignorer les problemes que pose le Mousterien en Afrique du Nord (Balout 
L. 1955 et 1965) ; il est hors de notre propos d’entrer dans la polemique qui 
anime ce brulant sujet. 

Que faut-il penser de la date avancee pour les lamelles? Nous l’acceptons 
dans la mesure ou cette date concorde avec celle de certains facies du Sud al- 
gerien (El Haouita, El Hamel, El Hadjar, etc.). Elle est d’autant plus accepta- 
ble que les industries de l’oued Akarit presentent de troublantes ressemblan- 
ces avec les industries d’Ain Naga (Capsien superieur). Or les datations obte- 
nues pour Ain Naga se situent entre 7 350 B.C. et 6 950 B.C. (Grebenart 
1969). 
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Typologie 

Par leur facies typologique et leur chronologic les industries de O. Akarit 
seraient des industries que Ton pourrait classer dans un Capsien supdrieur de 
facies meridional (Camps G. 1974). De toutes les industries a lamelles du Sud 
tunisien, O. Akarit se distingue par la relative faiblesse de la valeur indiciaire 
de ses lamelles et l’indice anormalement eleve de ses microlithes geometriques 
et de ses microburins. C’est un monde a part... 

Le mousterien, lui, ne manque pas d’originalitd. Ddja, en 1933, le Dr. Go- 
bert envisage de le qualifier d’Aterien « lorsqu’on le connaitra mieux » 
(Gobert 1933, p. 649). En 1962 il nuance sa definition et le qualifie de 
« mousterien leger, sans pierres epaisses » (Gobert 1962, p. 274). 

Faune 

Une faune de vertdbres plus ou moins abondante a ete decouverte dans les 
niveaux mousteriens. II s’agit de : Equus mauritanicus , Rhinoceros simus, Ca- 
melus Thomasi Pomel (Gobert 1962). Par ailleurs, de nombreux gites riches en 
malacofaunes et en microfaunes ont ete ddcouverts en aval et en amont des 
ponts. Des etudes recentes (Le'vy 1983) montrent qu’il s’agit d’especes et 
dissociations semblables a celles _qui peuplent les milieux margino-littoraux 
du golfe du Lion et qui sont nees de l’interaction d’influences thalassoides et 
continentales. Ces resultats conduisent a une nouvelle interpretation de devo- 
lution paleogeographique du Sud tunisien ; interpretation qui envisage un jeu 
tectonique recent qui aurait provoque une surrection appreciable du conti- 
nent. Or rien, dans la morphologie ou la tectonique, ne vient appuyer cette 
hypothese (Coque 1962.) Ainsi, la geologie et la paleontologie avancent des 
hypotheses contradictoires et font revivre la vieille polemique sur une even- 
tuelle communication entre les depressions fermees du Sud tunisien et le golfe 
de Gabes. Par ses gisements pre'historiques, par ses gisements fossiliferes et 
par les problemes scientifiques qu’il pose, Oued Akarit est un site de choix 
aussi bien pour la prehistoire que pour la paleogeographie. 
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A140. AKERAKAR 

Protrusion volcanique de 2 132 m d’altitude situee dans l’Aneggir-n- Ahag- 
gar entre l’oued Tayumut a l’ouest et l’oued In Dalag a Test, a environ 40 km 
au nord-est de Tamanrasset, tres visible sur la gauche de la piste auto condui- 
sant a l’Asekrem (voir P. Rognon 1967 : 163-165). 

Ce massif volcanique, qui evoque de loin la silhouette d’une forteresse en 
ruine, tronconique et trapue, est nommee paradoxalement akerakar (et non 
akar-akar comme il est souvent ecrit) de la racine keruker qui signifie « etre 
mal assure sur sa base » ( Dictionnaire touareg-frangais, II : 873). L’apparence 
tabulaire de l’Akerakar est trompeuse, car en realite sa partie centrale est tra- 
versee par une petite degression formant une valle'e interieure, sans ecoule- 
ment vers la peripherie et offrant, selon les saisons, une reserve d’eau et de 
nourriture, en arbustes et paturages, aux mouflons et autres animaux qui peu- 
vent s’y abriter ; car l’acces a ce massif ne peut se faire facilement que par un 
seul endroit a l’ouest, mais qui ne'cessite un enjambement d’environ 80 cm 
dans le vide entre deux rochers a pic. Les montagnards de l’Atakor avaient 
l’habitude d’y chasser les mouflons en les rabattant de l’interieur du massif 
vers cette sortie. Mais ils posaient un bouclier de peau (dont ils disposaient 
autrefois) entre les deux parois rocheuses, en equilibre instable, de sorte que 
l’animal qui arrivait apeure pour passer sur cette arete, en s’appuyant sur le 
bouclier, perdait l’equilibre et s’ecrasait quelques dizaines de metres plus bas 
ou d’autres chasseurs l’attendaient pour l’dgorger. 

II est tres probable, que l’habitude de pratiquer en ce lieu cette sorte de 
piege a partir d’un objet en equilibre instable, ait permis de nommer d’abord 
le lieu puis le massif tout entier. 

Ce nom n’a aucun lien avec celui d’Akkar*. 
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A141. AKFADOU (Akeffadu) 

Nom propre geographique. 

Petite chaine de montagne et massif forestier par lesquelles se termine le 
Djurdjura. 

Oriente sud-nord, le massif de l’Akfadou culmine a 1 647 m (Djebel Ez- 
Zan). II est entaille par plusieurs depressions qui permettent le passage aise de 
la route nationale n° 12 (Tizi-Ouzou-Azazga-Yakouren-El-Kseur). 

Le massif forestier de l’Akfadou (dit generalement « foret de Yakouren ») 
est l’un des plus importants et des plus varies d’Algerie. Les essences domi- 
nantes sont le chene-liege, le chene-zeen et le chene-afares. 

Voie de passage ancienne entre la vallee du Se'baou et la region de Bougie 
(vallee de l’oued Sahel-Soummam), 1’Akfadou, et plus precisement le col 
d’ Akfadou ( Tizi-Ukeffadu , 1 385 m), est l’une des limites traditionnelles de la 
Kabylie du Djurdjura ; le col lui-meme est souvent denomme' Tizi Igawawert, 
« Col des Zouaouas » dans la poesie (Boulifa, poeme n° CXC, p. 384). Et Si- 
Mohand, le grand poete kabyle, pretera serment de « Tizi-Ouzou a Akfadou » : 

Ggulle y seg Tizi-Uzzu « Je jure que de Tizi-Ouzou 

armi d Akeffadu jusqu’a Akfadou 

ur hkimen dgi akken llan Nul d’entre eux ne me commandera! » 

(Mammeri, poeme n° 32, p. 152-3) 

Cette zone de passage servira naturellement de limite administrative entre 
la Grande et la Petite Kabylie (actuellement, entre les wilayas de Tizi-Ouzou 
et de Bougie). 

La frontiere geographique et administrative correspond du reste a la « fron- 
tiere » linguistique et a celle des populations : le versant occidental (Haute val- 
lee du Sebaou) est occupe par les Ait Ghobri, les Ait Idjer... dont le parler 
appartient a l’ensemble « zouaoua ». Le versant oriental, retombant sur l’oued 
Sahel-Soummam, est habite par les Ait-Ouaghlis dont le parler est a rattacher 
a ceux de la vallee de la Soummam. 
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A142. AKHAEMAE 

Tribu situee par Ptolemee (IV, 6, 6, ed. C. Muller, p. 747, var. Iakhaemae) 
en Libye Interieure au sud des Ethiopiens Odrangidae, lesquels habitent 
(Ptol., IV, 5, 5, p. 744) entre le mont Kaphas, dans lequel le fleuve Daras 
(oued Dra) prend sa source (Ptol, IV, 6, 3, p. 735), et le mont Thala, a cher- 
cher peut-etre dans l’Ahaggar, si Ton suit C. Muller, p. 737, n. 5, qui veut l’i- 
dentifier au Tahela Ohat. Meme si l’on admet cette hypothese, la localisation 
des Akhaemae reste des plus impre'cises. Mais nous savons par Ptolemee (IV, 
6, 5, p. 744) que les Odrangidae ont pour voisins, probablement orientaux, les 
Mimakes. Or ces Mimakes ont deja e'te mentionnes par Ptolemee (IV, 3, 6, 
p. 641) en Africa , tres vraisemblablement en Tunisie centrale. On sera tente 
des lors d’admettre que les Akhaemae sont identiques aux Akhaemeneis de la 
Tunisie du Sud. Akhaemae et Mimakes seraient done des tribus nomades dont 
on savait qu’elles s’enfon^aient parfois dans le Sahara. Ptolemee, ou ses sour- 
ces, les ont projetees dans la Libye inconnue, de fa?on a combler un vide peu 
satisfaisant. 
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A143. AKHAEMENEIS 

Ptolemee (IV, 3, 6, ed. C. Muller, p. 641) mentionne les Akhaemeneis en 
Africa entre les Ogiplonsii (ou Sigiplosii) et les Moutourgoures. Une localisa- 
tion tres approximative est rendue possible par le fait que le Geographe ale- 
xandrin situe, dans le meme passage, les Ogiplonsii « sous » les Kinithii (les 
Cinithi des sources latines). Or nous savons (cf. art. Cinithi) que cette tribu 
etait riveraine de la petite Syrte et que Gightis (Bou Ghara) etait tres proba- 
blement, a l’origine, l’un de ses centres principaux. Comme Ptolemee a d’a- 
bord decrit les peuples de l’Afrique e'tablis sur le littoral (Kinithii, Nigitimi, 
Lotophages, etc., ed. C. Muller, p. 638) pour, a partir de ceux-ci, mentionner 
ceux qui sont « en dessous », il ne fait pas de doute que les Akhaemeneis sont 
a rechercher un peu a l’interieur des terres, a l’ouest ou au sud-ouest de la 
petite Syrte. Mais ils ont du nomadiser assez loin, car Ptolemee (IV, 6, 6, 
p. 747) fait etat, en Libye Interieure, d’ Akhaemae qui pourraient bien 6tre 
identiques aux Akhaemeneis. 

Le nom des Akhaemeneis est d’ailleurs suspect. Ce pourrait 6tre une defor- 
mation d’un nom indigene, sous l’influence du nom du perse Akhaemenes et 
des Achemenides, le grec Akhaemenios (latin Achaemenius) en etant venu a 
signifier « perse ». On sait qUe Salluste {Jug., XVIII, 4-5) considerait les Per- 
ses comme un des elements du peuplement de 1’Afrique, bientot mele aux Ge- 
tules {ibid., XVIII, 7), et voyait dans les Numides une partie de leurs descen- 
dants {ibid., XVIII, 11). Pline l’Ancien {H.N., V. 46) faisait des Pharusii du 
Sud marocain, des Perses, compagnons d’Hercule. On consultera sur ce point, 
H. W. Ritter, Iranische Tradition in Numidien, dans Chiron, VIII, 1978, 
p. 313-317. 
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A144. AKHAMOUK (Axamuk) 

Axamuk, fils d’lhemma et de Tehit (petite-fille de Tayawsit, sixieme et 
derniere fille de Kella ancetre des Kel-yela ), fut le dixieme amenukal de l’A- 
haggar depuis Salah, de 1920 a 1941. 
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II serait ne en 1874. II a ete' 17 ans l’un des conseillers et representant (xa- 
lifa) de Musa ag Amastan* et elu a la mort de ce dernier comme amenukal, 
le 30 decembre 1920 par l’assemblee des nobles et chefs de clans vassaux (voir 
H. Lhote, 1955, p 223). 

Axamuk etait le frere de la celebre Dasln dont Musa ag Amastan fut tres 
epris sans pouvoir en faire son epouse. II s’est marie une premiere fois avec 
Hebbani ult Chikat (Kel-yela du lignage a commandement) dont il eut Biska, 
Bey, Fati, Tameyrek. Puis, apres la mort de Hebbani, il e'pouse Damla fille de 
Ebbah ag Mohammed et de Tinest ult Urzig et dont il eut : Belata, Amma, Si- 
di-Musa (Hag Musa, actuel depute de la wilaya de Tamanrasset), Tabelhoyt. 
Son fils Bey, dote du droit d’acces au commandement par sa mfcre Hebbani, 
fut le dernier amenukal de l’Ahaggar de 1950 a 1975 (date de son deces). 

Les vingt et un ans de son commandement n’ont pas ete marques par de 
grands evenements. Cependant, son epoque se caracte'rise par une lente et 
irreversible erosion de la societe touaregue traditionnelle et de sa dynamique, 
avec l’affermissement de la colonisation : extinction des rezzous, etablissement 
des frontieres divisant le pays touareg, renforcement de plus en plus rapide 
des centres de sedentarisation et de la gestion administrative. L’administration 
militaire fransaise se substitue progressivement aux reseaux d’autorite des su- 
zerains qui ne maitrisent plus les rapports de production ni la politique locale 
(Gast, 1979 et 1986). 

Parallelement a cette transformation d’ordre politique et economique, de 
nombreux tolba et sorfa s’installent un peu partout a la faveur de la paix, jet- 
tent l’anatheme sur les mceurs et la culture traditionnelles (pratique de l’ahal*, 
egalite des sexes, poesie profane, musique, etc.) en vivant des ventes d’amu- 
lettes et de recitation du Coran pour les premiers et de dons contre leur bara- 
ka pour les seconds. Ils « ont invite plusieurs chefs importants a renier publi- 
quement leurs anciennes croyances, a denoncer tout ce qui pouvait subsister 
en eux de paganisme. L ’amenukal Akhamouk et, apres lui, Meslah [Meslay] 
auraient abjure en ce sens» (H. Lhote 1955, p. 351). 

On brise parfois les imzad au campement de 1’ amenukal, Ton interdit Vahal 
comme une pratique honteuse. Les seances de violon sont parfois tolerees 
comme une curiosite a l’usage des visiteurs e'trangers; I’imzad est joue alors 
par une vieille femme renommee, mais ces seances ne ressemblent en rien a cel- 
les d’autrefois. C’est l’epoque ou apparait un instrument et une reunion d’un 
type nouveau: le tinde'*, mode venue de l’Adrar des Iforas. Le tinde', c’est le 
grand mortier a piler le mil devenu tam-tam grSce a une peau tendue sur sa 
bouche. 

Axamuk qui avait participe aux cotes de Musa ag Amestan a de nombreux 
raids, a verse dans la devotion et la sedentarite quand il fut amenukal. Il affec- 
tionnait de vivre pres d ’Abalessa* pour plusieurs raisons: il etait pres de jar- 
dins ou il possedait de nombreux domestiques et quinteniers qui travaillaient 
pour lui ; il avait fait venir un tdleb pour enseigner le Coran et les pratiques 
religieuses aux adultes et aux enfants de son campement; il etait pres de 
Daymuli siege de la zawya d’un serif, Mulay Abdallah venu a la fin du XIX' 
siecle; enfin, il etait proche de Tamanrasset oil se situait le siege de l’adminis- 
tration fran^aise qui avait souvent besoin de lui. Axamuk meurt le 26 mars 
1941 (a 67 ans), a Tunin-Akurim, dans son campement. Il est enterre sur les 
bords de l’oued Tiffert, affluent de l’oued Eteyes qui passe a Abalessa. 

Axamuk est l’e'ponyme de la famille Akhamouk actuelle a qui ce nom a ete 
officiellement attribue depuis la constitution de l’etat civil et des noms patro- 
nymiques en 1968. 
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A145, AKJOUJT 

Est situe par 19°45' Nord et 14°35' Ouest, a quelques 200 km de l’Ocean 
Atlantique, sensiblement a la meme latitude que l’ile d’Arguin, dans la pene- 
plaine de l’lnchiri ou apparait le socle granitique precambrien des Mauritani- 
des. Cette immensite caillouteuse, d’ou emergent des reliefs comme l’Araguib 
et des pitons isoles comme Ta agot, est bordee vers le nord-ouest et vers le 
Sud-Est par les ergs de l’Akchar et de l’Amatlich. On y remarque des aligne- 
ments de dolerites recentes, materiau dont se sont servis les mineurs protohis- 
toriques de la region. 

Fort militaire et poste administratif, point d’eau important entre le fleuve 
Senegal au sud et les oasis de l’Adrar au nord, grSce a sa nappe aquifere liee 
aux alluvions des nombreux Khatt de la region, la bourgade d’Akjoujt s’est de- 
veloppee entre 1948 et 1977 a la suite de la decouverte puis de l’exploitation 
des mines de cuivre des guelbs Moghrein. 

La region d’Akjoujt est connue des prehistoriens depuis 1951 pour avoir 
livre de l’outillage lithique, de la ceramique, des objets de parure parfois ori- 
ginaux mais surtout des objets en cuivre pur. 

Les fouilles mene'es en 1968 dans la Grotte aux Chauves-souris, au sommet 
du Guelb Moghrein, ont revele l’anciennete de l’exploitation du cuivre: des le 
VI e siecle avant J.C., et peut-etre avant, de veritables chantiers d’extraction, 
dont cinq ont ete reconnus avec certitude, etaient en activite sur la colline 
meme ou s’est ouverte l’exploitation moderne. La cavite dite «Grotte aux 
Chauvres-souris» etait une galerie de mine. Ses parois portaient les traces d’a- 
battage du minerai avec des pics, sans doute du type de ceux retrouves dans la 
region: ce sont de longs cylindres de roches tres dures, plus ou moins aplatis 
et appointis aux extre'mites. Le minerai etait fragmente avec des broyeurs de 
dolerite et melange a du charbon de bois pour 6tre fondu sur place. 

Dans les sites de fonderie de Lemdena et de Touizigt (a environ 60 km au 
sud-est d’Akjoujt) des restes de fourneaux, des scories, des objets en cuivre 
ebauches ou acheves ont ete decouverts. Ces objets de la region d’Akjoujt sont 
en cuivre pur et tous de petite taille. Ce sont: 

• des armes (armatures de fleches extra-plates pedonculees, ogivales pe- 
donculees et pistiliformes a longue soie, pointes de lances), 

• des outils (haches plates ou plano-convexes, burins, crochets et alenes a 
pointe aigue et petit talon spatule a bord parfois tranchant), 

• des parures (anneaux ouverts, boucles d’oreille en double spirale ou a 
extremites decordes d’enroulement de fil de cuivre, bagues simple ou a chaton 
spirale, bracelets et pendeloques), 
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Pointe de lance et armatures de fleches en cuivre d’ Akjoujt (photo N. Lambert) 

• des lingots et des fragments (produits bruts de fonderie et dechets de fa- 
9onnage). 

Le me'tal a ete' obtenu par re'duction du mineral oxyde (malachite), opera- 
tion qui ne demande que 700° et pouvait etre menee a bien dans des fours en 
bol avec emploi de soufflets. La fusion du cuivre reduit exige de porter la 
temperature a 1000° mais pouvait se realiser dans des fours a tuyeres de terre 
cuite, du type de ceux reconnus a Lemdena. 

Le martelage donnait durete et tranchant aux outils et aux armes dont cer- 
tains sont des cuivres a l’arsenic (1 a 2,5 % d’As). Le minerai d’Akjoujt con- 
tient naturellement une proportion notable d’arsenic et Ton sait le role de ce 
metal pour ameliorer les proprietes mecaniques du cuivre. II n’est pas derai- 
sonnable de penser que les mineurs protohistoriques aient su choisir empiri- 
quement, pour certains usages, des minerals a teneur en arsenic plus elevee, 
mais rien ne permet de croire a un enrichissement volontaire du cuivre par ad- 
dition d’arsenic lors des operations metallurgiques. 

En dehors du Guelb Moghrein, une multitude de petits affleurements cu- 
priferes sont connus dans la region, vers le nord et vers Test. 

Parmi les sites prehistoriques reconnus autour d’Akjoujt on peut citer enco- 
re : 

• le Khatt Takfoil avec ses nombreux bifaces acheuleens (au sud-ouest), 

• le village neolithique de Lemaiteg et sa necropole (au sud-est), 

• le grand gisement neolithique de surface du Draa Malichigdane (au 
nord-est), 
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• l’habitat neo-chalcolithique de Medinet Sbat (au sud-est), 

• la necropole pre-islamique de Lembetet el Kbir (a 1 km a peine au nord 
du Guelb Moghrein) qui comprend plus de 150 monuments funeraires en pier- 
res : tumulus, bazinas* et tombes en croissant appelees « barkhanes », mais 
dont la relation avec Sexploitation miniere de la Grotte aux Chauves-souris 
n’a pu etre formellement etablie. 

Les 13 datations par le 14 C, obtenues sur les charbons de bois, recueillis 
dans les niveaux archeologiques de la grotte et dans les fourneaux de Lemde- 
na, proviennent des laboratoires de Gif-sur-Yvette et de Dakar. Elies s’eche- 
lonnent entre 2700 ± 100 (GIF 1823) et 2350 BP (GIF 1284). Soit entre 750 et 
400 BC. Elies revelent aussi une frequentation de la salle superieure entre le 
XV e et le XVII e siecle de notre ere (DAK 119 et DAK 116) mais sans trace 
evidente d’exploitation miniere durant cette periode. 

De rares indices de relations entre la Mauritanie occidentale et le Maghreb 
durant l’Antiquite ont ete retrouves. Ce sont : 

• aux environs d’ Akjoujt, une fibule de bronze en arc, d’un type tres re 1 
pandu dans la zone mediterraneenne au VI e siecle avant l’ere chretienne, 

• a Raserent, deux monnaies romaines en argent frappees en Gaule, l’une 
en 58 apres J.C., l’autre au debut de l’ere chretienne a Lugdunum, 

• a Grara Maloueva, une boucle d’oreille a pendentif en cuivre identique a 
celles des necropole de Bou'ia (Tafilalet) et de Tayadirt (Moyen Atlas), datees 
approximativement du debut de notre ere. 

Les palettes et batonnets en laiton ou en bronze au plomb provenant de cet- 
te region de Mauritanie sont a rapprocher d’objets trouves dans des sites his- 
toriques comme Aguedir, dans l’Adrar, et Koumbi Saleh, dans le Hodh. 

De ce centre d’activite miniere et metallurgique que fut Akjoujt des la fin 
des temps prehistoriques, il semble que des produits en cuivre, comme les ar- 
matures de fleches extra-plates et les alenes se sont largement repandues. On 
en trouve des traces dans le Trarza (Boutilimit), l’Adrar (Atar), le Tirher- 
sioum (Nouadhibou) et jusque dans le Tiriss el Gharbia (region de Fderik). 
La morphologie et la composition des pieces analysees permettent une telle 
hypothese. 
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Le tombeau d’ Akkar en cours de fouilles (photo G. Camps) 


A146. AKKAR 

Akkar etait le chef des Isabaten*, peuple ancien aujourd’hui disparu et qui 
occupait l’Atakor-n-Ahaggar avant l’arrivee des Touaregs actuels. Ceux-ci 
considerent les Isabaten comme des gens primitifs et stupides sur lesquels ils 
racontent toutes sortes d’anecdotes derisoires (voir Textes touaregs en prose, 
1984, p. 130, 234 et Ch. de Foucauld 1951, t. II, p. 535-536). Celle concernant 
Akkar n’echappe pas a cette regie. 

Un jour, Akkar reunit tous les Isabaten et leur ordonna de rabattre tous les 
mouflons de l’Atakor vers le grand oued Amded pour les exterminer. Les 
mouflons representant des reserves importantes de chasse pour les monta- 
gnards, ceux-ci se’revolterent et lapid£rent Akkar jusqu’a ce qu’il fut enseveli 
sous un enorme tas de pierre qu’on montre aujourd-hui comme etant sa sepul- 
ture. 

Ce tombeau du genre appele idebni (adebni*) par les Touaregs n’a pas ete 
l’objet d’attention ou de veneration particuliere de la part des Dag-yali* parmi 
lesquels existaient encore, il y a 30 ans, des individus qu’on disait descendre 
des Isabaten. Comme tous les Berberes, les Touaregs n’attachent guere d’im- 
portance aux temoins materiels de leur pass6. Seule reste l’histoire orale sous 
forme de legendes ou d’anecdotes: Celle d’Akkar nous enseigne la rupture en- 
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tre une chefferie archaique consideree comme derisoire et inopdrante et un 
peuple pret a sauvegarder ses moyens de survie. 

M. Gast 

Tombeau d’Akkar 

Le tombeau attribue a Akkar, chef des Isabaten, est situe dans la haute val- 
lee de l’oued Tayemmout (lequel devient Tamanrasset a sa sortie du massif 
de l’Atakor), au sud de la piste qui mene au pied de l’Assekrem, au voisinage 
de Yabankor* de Ti-n Serine. 

Avant les fouilles qui furent effectuees en mars 1968, le monument se pre- 
sentait sous l’aspect d’un tumulus tronconique d’un diametre moyen, a la 
base, de 12,60 m (entre 12,40 m et 12,75 m), haut de 1,30 m et deprime au 
sommet. 

II s’agit, en fait, d’un monument du type « chouchet »* ou plus precise- 
ment d’un monument a margelle*. La partie centrale est une sorte de puits qui 
avait ete comble. L’interieur une fois deblaye, le puits apparut en bon etat : 
son diametre oscillait entre 2,80 m et 2,60 m ; les parois etaient assez soigneu- 
sement construites en parpaings de basalte dont quelques-uns etaient poses en 
boutisse. A notre grande surprise, deux temoins, comparables a ceux qui sont 


Interieur du tombeau d’Akkar, dallage incomplet, sans doute remanie, et temoins (photo 
G. Camps) 
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places sur les tombes musulmanes, dtaient plantes verticalement contre la pa- 
roi ; leur alignement avait une orientation de 320°. Mais Ouksem ag Axmed, 
Dag-yali qui participait aux fouilles, ne reconnait pas dans cette orientation cel- 
le des sahed des tombes musulmanes actuelles. 

Les temoins reposaient sur une aire partiellement dallde situde a 0,30 m 
au-dessous du sol actuel. A ce niveau furent recueillis un fragment de brace- 
let en serpentine et des tessons de poterie lisse. Ces documents n’ont malheu- 
reusement aucune valeur chronologique : les bracelets en steatite ou serpenti- 
ne etaient deja portes au cours du Ndolithique ancien (Amekni) et le sont en- 
core par les Touaregs ; quant aux tessons lisses, ils sont sans 3ge. Sur l’une 
des pierres retirees du puits etait gravde une paire de sandales*. La mfime ob- 
se'rvation a ete faite dans la necropole de l’oued Amejjour* (T-in Afelfellen). 
On sait la valeur symbolique de telles gravures, il n’est done pas indifferent 
que des pierres qui en sont ornees aient participd a la construction de monu- 
ments funeraires. 

Sous le dallage imparfait apparaissait, a peu pres au centre du puits, une 
dalle de 0,80 m de long sur 0,65 m de large. Elle reposait sur un sol meuble 
dont la fouille fut poursuivie jusqu’a 1,15 m de profondeur et n’apporta que 
d’infimes esquilles osseuses indeterminables, sans le moindre mobilier funeraire. 

L’interpretation de ces donndes evanescentes se rdvfcle particulierement de- 
licate. Faut-il rapprocher la presence des grosses pierres, qui tapissent impar- 
faitement le fond du puits, de la legende qui rapporte la lapidation d’ Akkar 
par ses sujets revokes? En se fondant sur les seules donnees archeologiques, 
on peut proposer la reconstitution suivante : dans un premier temps, des osse- 
ments decharnes auraient ete deposes dans une fosse recouverte d’une dalle, 
mais l’absence de dents est surprenante et la tres faible quantite d’esquilles 
autorise a penser que ce ddpot d’ossements fut tres partiel, voire symbolique. 
Le fait fut plusieurs fois observe, tant au Sahara qu’au Maghreb, particulibre- 
ment dans les monuments a margelle et les chouchet. Au-dessus et autour de 
cette sepulture fut edifie un vaste monument a margelle. 

Dans un second temps, qu’il est difficile de preciser, une pseudotombe 
avec implantation de temoins fut amenagee a l’interieur du puits. La difference 
d’orientation des temoins par rapport aux tombes musulmanes actuelles 
(nord/sud au Maghreb) ddnonce l’Sge « isabaten » ou anteislamique du tom- 
beau primitif. 

Le monument a margelle subit ensuite une destruction partielle qui combla 
le puits. 

Le tombeau d’ Akkar est, avec celui de T-in Hinan a Abalessa, le seul mo- 
nument funeraire non islamique de l’Ahaggar qui soit attribue par les Toua- 
regs a une personne nommement designee. Les decouvertes d’ Abalessa ont 
montre qu’il ne fallait pas dedaigner ces legendes qui s’accrochent a des faits 
concrets. II est sur que l’Atakor fut le domaine par excellence des Isabaten, 
dont certains Dag-yali reconnaissent descendre. L’attribution du tombeau de 
l’oued Tayemmout a la personne d’ Akkar est d’autant plus interessante que ce 
monument ne presente aucun caractere particulier, ni dans sa construction, ni 
dans ses dimensions. Seule une tres ancienne tradition refletant la memoire col- 
lective peut expliquer cette attribution 
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A147. AKLI (« esclave ») 

Terme atteste en kabyle et en touareg, avec une legere divergence semanti- 
que et morphologique entre les deux dialectes: 

- kabyle : akli , plur. aklan, « esclave », « noir ». 

(fem.) taklit, plur. taklatin 

- touareg : akli, plur. iklan, e'klan, « esclave », « captif ». 

(fem.) taklit, plur. taklatin 

Pour le touareg, Foucauld (t. II, p. 787) explicite : « esclave de n’importe 
quelle couleur ». 

La signification raciale (« Noir ») que le vocable a en kabyle semble secon- 
daire puisque meme dans ce dialecte akli a d’abord une valeur sociale et desi- 
gne avant tout un groupe a statut determine, independamment de la couleur 
de peau des individus concernes. 

Du reste, en kabyle, il est possible de parler de akli amellal, « esclave blanc » 
et une expression ancienne dit : 

a k yefk ebbi aklan imellalen ! 

= « Que Dieu te donne des esclaves blancs! » 

voyant sans doute la le summum de la reussite materielle ! 

Par ailleurs, en kabyle, l’antonyme de akli est aherri, « l’homme libre ». 

Le terme akli a done tres probablement en base une valeur sociale et non 
anthropologique. C’est certainement l’une des denominations berberes pre- 
mieres de l’esclave. 

Dans les autres dialectes berberes, l’esclave est generalement designe par 
des formes issues de la racine SMG (le plus souvent ismeg ). 


Akli (en Kabylie) 

Les aklan en Kabylie constituent de petits groupes sociaux peu nombreux, 
en principe d’origine « noire », represents surtout dans les zones de plaine et 
de piemont : vallees du Sebaou et de l’lsser, Boghni, Bouira... 

Leur presence en Kabylie semble £tre recente (XVII c -XVIII e siecle) et liee 
a la politique de penetration de l’autorite turque en Kabylie. Comme certains 
groupes arabophones du Sebaou, les « Noirs » y auraient ete introduits et ins- 
talls par les Turcs comme auxiliaires ayant pour role de « tenir » la plaine et 
de contenir les Kabyles dans leurs montagnes. 

A ce peuplement initial se seraient ensuite agglomeres des apports secon- 
daires isoles : esclaves fugitifs, « refugies » divers... Leurs traits physiques 
sont souvent tres peu negroi'des. 

Dans la Kabylie traditionnelle, les aklan constituaient une veritable caste 
distincte du reste de la population et les inter-mariages etaient en principe ex- 
clus. 

Les aklan exer^aient des metiers specifiques, principalement celui de BOU- 
CHER. II s’ensuit qu ’akli designe egalement le « boucher » en kabyle. Les ak- 
lan etaient aussi MUSICIENS et, surtout, DEVINS, GUERISSEURS, SORCIERS. 

Dans la culture traditionnelle, Yakli est l’intermediaire privilegie des forces 
surnaturelles ; les pouvoirs et 1’efficacite magique de 1 ’akli sont consideres 
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comme tres superieurs a ceux de son collegue « blanc » et l’on dit volontiers : 
akli, d eddwa = « V akli est (en lui-meme) un remede ! » 

Exterieur a la societe des hommes « libres », Yakli etait exclu du cycle de la 
vengeance ; aussi, il suffisait au Kabyle qui avait commis un crime de se refu- 
gier chez les aklati (et de devenir lui-meme akli ) pour echapper a la vendetta. 
II pouvait egalement eviter la mort en se rendant au marche pour y exercer 
publiquement le metier de boucher (devenant ainsi akli de par sa profession). 

Malgre ses connotations socialement pejoratives, akli est un prenom tres 
usite en Kabylie. Cet usage a evidemment une motivation prophylactique : 
traditionnellement, c’etait apres avoir perdu plusieurs enfants en bas age 
qu’une mere donnait le nom d' Akli au premier gar^on qui venait au monde. La 
mort et la maladie etaient sensees etre detournees par la puissance magique at- 
tachee a Yakli. 

Pour les filles, la forme feminine Taklit est egalement attestee comme pre- 
nom, mais de fa^on beaucoup plus rare. 
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S. CHAKER 


Akli (iklan au Sahara central) 

Les Touaregs du Sahara central ont ete durant des siecles les pourvoyeurs 
d’esclaves sur les marches sahariens qui redistribuaient cette main-d’ceuvre 
servile dans les oasis du nord et les villes du Maghreb. Les plus gros marches 
se situaient a l’ouest au Maroc et a l’est en Libye ; Tripoli et Benghazi etant 
les ports principaux d’expedition des esclaves vers le Proche Orient (voir J. L. 
Miege 1981). Ce « commerce » commence a decliner dans les annees 1885-1890. 

Dans les raids que les Kel-Ahaggar et les Kel-Ajjer organisaient en direc- 
tion des villages de toute la zone soudanaise et en particulier chez les Iwellem- 
meden, la capture d’individus de tout age et des troupeaux de camelins, re- 
presentait le principal butin. Les esclaves etaient echanges contre des dattes et 
des couvertures au Tawat apres avoir effectue la traversee du desert a pied ou 
montes sur des dromadaires. Les enfants etaient aussi souvent voles par sur- 
prise aux abords des villages de la zone sahelienne et transposes dans les sacs 
de cuir qui pendaient a la selle des meharis. 

Les Touaregs preferaient enrichir leur main-d’ceuvre servile a partir d’en- 
fants auxquels ils apprenaient leur langue et qu’ils assimilaient culturellement. 
En sorte que devenus adultes ces esclaves avaient perdu leur identite cultu- 
relle et linguistique sans pouvoir retrouver leurs groupes d’origine, car la 
croissance demographique des esclaves au sein des campements etait tres fai- 
ble (voir Bourgeot 1975). Dans la societe a deux rangs des Touaregs du Saha- 
ra central, les esclaves n’avaient pas d’existence sociologique ; ils faisaient 
partie du campement au meme titre que les objets mobiliers et les troupeaux. 
Si l’esclave appelle son maitre abba (papa) et sa maitresse anna (maman) c’est 
qu’il n’est jamais considere comme un individu adulte et responsable aux yeux 
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de la societe, il est le contraire d’un homme libre alelli. C’est la raison pour la- 
quelle lorsqu’un esclave veut changer de maitre, il n’a d’autre moyen que 
d’effectuer une depredation qui oblige son maitre a se separer de lui : il coupe 
Poreille d’un cheval ou d’un dromadaire appartenant a celui dont il sollicite 
l’adoption. Ce dernier reclamant reparation au maitre de l’esclave, peut obte- 
nir en dedommagement l’esclave lui-m£me (voir Foucauld et Calassanti- Mo- 
tylinski 1984, pp. 238 a 41). S’il y a eu des cas celebres d’anciens esclaves ele- 
ves a un rang superieur par leur maitre en Ahaggar (Karzika, Litni), il n’y a 
guere eu d’affranchissement* avec rituel religieux islamique. 

La quantite d’esclaves dans les campements touaregs etait en rapport avec 
le potentiel economique de chaque tawsit. Dans une region tres pauvre comme 
le Sahara central ces limites etaient sevfcres. Les esclaves formaient rarement 
des couples et n’avaient guere de progeniture sinon celle que leur imposaient 
leurs maitres, par droit de cuissage. 

Le recensement durant les annees 1960-61 en Ahaggar foumit par exemple 


les chiffres suivants : 

• Ensemble des suzerains (Kel-yela, Taytoq, Tegehe-Mellet) 413 

serviteurs 379 

• Dag-yali 295 

serviteurs 278 

• Aguh-n-tahle 526 

serviteurs 71 

• Iseqqamaren 903 

serviteurs 136 


Le total general etant pour l’ensemble des tawsit recensees de 4 902 toua- 
regs (hommes et femmes) et 1 167 serviteurs (voir Rognon 1971, p. 180-181). 

Le nombre des domestiques varie d’une tawsit b l’autre en fonction de sa ri- 
chesse, mais demeure pour l’ensemble de la population nomade a cette epoque 
environ le quart du nombre des hommes libres. 

En 1963 la gendarmerie de Tamanrasset est intervenue dans plusieurs cam- 
pements pour contraindre les nomades a liberer physiquement des esclaves qui 
avaient acquis cependant depuis longtemps, davantage un statut de domes- 
tique. Un certain nombre d’entre eux ont ete reconvertis en cultivateurs pres 
de Tamanrasset, les autres ont travaille sur les chantiers d’embauche de la re- 
gion. Des rapports sociaux egalitaires et affectifs ont souvent subsiste entre 
les anciens maitres et les anciens esclaves. 
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M. GAST 


A148. AKOUENSII 

Situes par Ptolemee (IV, 2, 5, ed. C. Muller, p. 604) sous les monts Gara- 
pha, non loin des Mukeni et des Makkourae. 11 est difficile de les localiser, 
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peut-etre doivent-ils etre recherches dans la region de l’Ouarsenis. II y avait 
apparemment des eaux thermales (Aquae) sur leur territoire; mais leur nom a 
pu 6tre deforme par les Romains. 

J. DESANGES 


A149. AKRECH (oued) 

En 1946, une hache plate en metal fut decouverte aux environs de Rabat, 
sur la route des Zaers (carte du Maroc au 50 OOOe, Temara, c.L. env. 
367,8 x 376,8) ; elle a ete trouvee fortuitement et a fleur de terre. Elle est en 
forme de trapeze allonge (L. 15,5 cm ; 1. au tranchant 4,6 ; 1. au talon 1,7 ; ep. 
max. 0,6 cm ; poids 195,5 g). Le tranchant use, legerement ebreche, devait 
£tre faiblement incurve. 

Le metal brut de fonderie, au grain assez fin, a conserve une jolie patine 
brillante. Des oxydations superficielles lui donnent un aspect grenele ; des 
concretions venant sans doute du sejour en terre, couvrent une partie de la 
surface. 

Une analyse chimique puis deux analyses spectrographiques, la derniere 
effectuee en 1963 au Laboratoire d’Anthropologie prehistorique de la Faculte 
des Sciences de Rennes a montre' qu’il s’agissait d’un bronze, a assez forte 
proportion d’etain; de nombreuses impuretes indiquent que le cuivre a ete tire 
d’un minerai de surface, du genre des cuivres gris : 

Sn Pb Sb As Fe Mn Ni Bi Zn Ag Si 

10 % 0,13 % 0,092 « 0,225 % 0,059 % 0,001 % 0,020 % 0,005 % 0 0,2 % traces 

Par sa forme, cette hache s’apparente a celles de la civilisation argarique. II 
s’agit d’un des rares objets en bronze trouves en Afrique du Nord (cf CAMPS 
G., Aux origines de la Berbe'rie. Monuments et rites funeraires protohistoriques, 
Paris, 1961, p. 419-457). Ici la proportion d’etain est tres superieure a celle de 
la hache de Tiaret (CADENAT P., Decouverte d’une hache de bronze dans la 
commune mixte de Tiaret, Libyca, t. 4, 1956, p. 283-287) et rappellerait plu- 
tot celle de certains objets de Roknia ou de Bou Nouara. Elle est un des ele- 
ments qui permettent de reconnaitre un Sge du Bronze au Maroc (SOUVILLE 
G., Recherches sur l’existence d’un 3ge du Bronze au Maroc, Atti VI Congr. 
intern. Sci. preist. e protost., Rome, 1962, t. 2 (1965), p. 419-424). 
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G. Souville 


A150. AKREIJIT 

L’un des sites prehistoriques les plus importants et les mieux connus du 
Dhar Tichitt (Mauritanie). Ce village de pierres sfcches est situe a quelque 
35 km & l’est de Tichitt et occupe une position centrale dans le vaste arc de 
cercle que dessine le dhar au nord de l’Aouker. 

Le village d’ Akreijit est aussi connu sous le nom de Site Monod ou encore 
Monodville ; car c’est a ce savant que l’on doit, des 1934, le premier releve 
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d’un village saharien prehistorique. Au cours des deux dernieres decennies, ce 
site a fait l’objet de nombreuses recherches de la part de H.-J. Hugot, S. Am- 
blard, R. Vernet. II y eut meme un debut de restauration de certains quartiers. 
Le village s’etend en bordure de falaise et domine un ancien lac. II comprend 
quelque 180 enclos occupant 20 ha delimites par un mur d’enceinte. Hors des 
murs apparaissent des pares a betail de grandes dimensions et des abris sous 
roche amenages dans la falaise qui ont pu servir de silos et de magasins. 

Les murs des enclos sont faits de deux parements entre lesquels se trouve 
un blocage de pierraille. Les constructions, habitations ou magasins, etaient 
munies de piliers monolithes. Des blocs en place pouvaient egalement servir 
de parois a ces habitations. Les foyers, faits de dalles placees de chant, etaient 
disposes dans les enclos, en dehors des habitations. C’est d’ailleurs dans les 
enclos que se deroulaient les activites domestiques essentielles, le sol est 
jonche de tessons de poterie et de materiel de broyage, meules, molettes et 
percuteurs divers. Des seuils dalles et un debut de systeme de voierie contri- 
buent a donner un caractere quasi urbain a 1’agglomeration. 

Le mobilier archeologique est particulierement abondant ; les travaux ont 
permis de recueillir plus de 2 000 pieces lithiques dont 700 meules et molet- 
tes. Les haches en diorite sont nombreuses. Des pointes de fleche, des instru- 
ments en os (hame 9 ons, harpons) signales par Th. Monod des 1937, des mor- 
tiers competent l’equipement des habitants neolithiques d’Akreijit. Les objets 
de parure sont tres diversifies : perles et pendeloques en amazonite et roches 
diverses, anneaux de pierre. Quelques fragments de figurines en terre cuite 
sont les seuls oeuvres d’art qui subsiste de cette epoque avec quelques gravu- 
res rupestres representant des bovides. Cette culture bien caracteristique du 
Dhar Tichitt a ete datee par le C 14 entre 3 500 et 2 000 BP ; c’est a dire en- 
tre 1 500 BC et le debut de notre ere. 

Les remaniements nombreux dans le village et l’existence d’une culture 
quelque peu differente, le neolithique du baten, en contre-bas, rendent assez 
difficile la determination des genres de vie et leur evolution. 

On peut admettre l’existence sur les bords du lac d’un ancien facies proche 
du Neolithique saharo-soudanais dans lequel la pdche semble avoir ete l’acti- 
vite principale (hamesons, harpons, poids de filet...). L’assechement progres- 
sif du lac aurait conduit les habitants a changer de genre de vie et a abandon- 
ner la plaine pour les reliefs ou ils etablissent les villages defensifs. L’elevage 
et l’agriculture se developpent au cours de cette phase, entrainant bientot une 
prosperity certaine et un accroissement demographique dont rendent compte 
de nombreux remaniements a l’interieur du village d’Akreijit. 

L’aridite s’aggravant, le nomadisme se developpe et s’accompagne de l’ap- 
parition des Paleoberberes cavaliers qui ont laisse des gravures schematiques 
sur les blocs des enclos. La pointe de cuivre trouvee sous les eboulis d’un mur 
appartient, peut-Stre, a cette epoque qui voit la fin de la brillante culture neo- 
lithique. 

De tres nombreuses sepultures dependent de cet habitat, les neolithiques 
enterraient leurs morts dans de simples fosses, des centaines de tumulus 
appartiennent a des epoques plus recentes. 
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E. B. 


A151. AKUFI (pi. ikufan) 

Les ikufan (sing, akufi) sont de vastes re'cipients de terre crue qui, dans les 
maisons de Grande Kabylie servent a entreposer les reserves alimentaires d’o- 
rigine vegetale : grain, feves, figues seches, caroubes, glands. U akufi est dis- 
pose sur une banquette batie en terre et pierres, le tadekwant qui sert en 
meme temps de separation entre 1 'addaynin, partie basse de la maison qui sert 
d’etable et le taqaat (ou agum) reserve a la famille. Sous les ikufan, le tadek- 
want est perce' de plusieurs ouvertures qui, dans certaines tribus (Ouadhias, 
Ait Yenni...), sont encadrees de peintures murales de style geometrique. Ces 
ouvertures permettent de distribuer le fourrage aux chevres, brebis et vaches 
qui stabulent dans 1’ addaynin. Les ikufan peuvent £tre aussi places sur la sou- 
pente (taarcit) qui surmonte 1’ addaynin. 

Les ikufan se presentent comme d’immenses jarres de formes varie'es, la 
plus commune est celle d’un cylindre brusquement retrdci au sommet, mais il 
n’est pas rare qu’ils soient de section carree ou rectangulaire, voire oblongue. 
Une plaque d’argile peut servir de couvercle. Le seul caractere commun des 
ikufan est leur grande dimension et le fait de n’etre jamais cuits. Certains de- 
passent en effet deux metres et leurs dimensions ne permettent pas, generale- 
ment, de les faire passer par la porte, aussi sont-ils montes sur place, a l’inte- 
rieur de la maison, a leur emplacement definitif; ce qui explique l’absence de 
cuisson, celle-ci etant impossible et de surcroit inutile. La technique de mon- 
tage est cependant la meme que celle des autres recipients de terre, la potiere 


Ikufan dans une maison des Ait Aissi, vers 1930 (photo OFALAC) 
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superpose de gros colombins qui sont ecrases et regularises avec une planchet- 
te, mais la p5te comprend en plus de l’argile, de la paille hachee, du son, de la 
bouse de vache et parfois de la terre pilee d’anciens ikufan. 

Par ses differents caracteres 1 ’akufi apparait comme un intermediaire entre 
la poterie et la construction. Sa situation dans la maison lui fait jouer le role de 
cloison entre l’etable et la demeure proprement dite; role accentue lorsque des 
ikufan de section rectangulaire sont mitoyens et presentent une facade conti- 
nue. 

A la difference des poteries, les ikufan ne sont pas decores de peintures. 
Leur surface reste lisse ou est agrementee d’un decor en relief. A. Van Gen- 
nep avait insiste sur le caractere original et archai'que de ce decor en relief 
qu’il estimait ne rappeler ni le decor des poteries peintes, ni celui des sculptu- 
res sur bois, ni celui des bijoux, ni celui des tissages, il reconnaissait toutefois 
la presence simultanee de motifs simples de forme geometrique. Nous ne pou- 
vons souscrire entierement a ce jugement, on retrouve sur les ikufan des mo- 
tifs transposes en relief qui figurent sur les ceramiques peintes et dans les ta- 


Interieur d’une maison chez les Ait Small vers 1950 (photo H. Balfet) 



430 / Akufi 


touages, on songe en particulier au triangle sorame d’appendices que Van 
Gennep figure lui-meme en reprenant une illustration de Wilkin et Maciver. 

Les motifs les plus frequents sont, comme on peut l’attendre, ceux qui sont 
les plus faciles a realiser : ce sont des cordons disposes en zigzags, soit hori- 
zontalement, soit verticalement, des mamelons places a la suite et de courts 
cordons crantes. 

Comme les murs interieurs de certaines maisons, les ikufan sont blanchis a 
la chaux chaque annee, au point que le relief du decor s’attenue au fil des ans 
et qu’il est ainsi possible d’estimer l’anciennete de ces reserves. Exceptionnel- 
lement sur la surface blanchie peut apparaitre un discret decor peint. II est li- 
mite a la base de V akufi (filets de couleur brune ou frise de petits triangles) et 
autour de l’ouverture amenage'e dans la panse (thimit). Cette ouverture, par- 
fois doublee d’une autre a un niveau inferieur, permet de prelever directe- 
ment les provisions. Cette ouverture est bouchee a l’aide d’une poignee de 
paille ou de feuilles seches ou d’une boule de chiffons. 

Le caractere anthropomorphe, qui est generalement reconnu aux poteries, 
dont les differents elements, aussi bien en fram;ais qu’en berbere et dans bien 
d’autres langues, re 9 oivent des noms empruntes aux diverses parties du corps, 
se retrouve dans la denomination des elements constitutifs de V akufi. Comme 
pour les autres re'cipients on parle done de panse (ventre : abad ), de dos 
( arair ) de col (cou : amgerd ), de bouche (imi), de mains (poignee : afus). 

Uakufi proprement dit, e’est-a-dire ce genre de grenier domestique en 
tem crue que nous venons de decrire, est specifique de la Grande Kabylie. 
Cepcndant d’autres re'gions, d’agriculture traditionnelle et d’economie familia- 
le autarcique, possedent de grands vases a provisions, de dimensions parfois 
considerables, mais ces jarres sont des poteries cuites et malgre leur taille elles 
restent transportables. En Kabylie m£me, ces grosses jarres, qui remplacent 
les dolia antiques jouent le meme role que les ikufan, mais on peut leur con- 
fier en outre la conservation de l’huile et de la viande salee ou sechee. II est 
remarquable que dans la region de Sidi Aissa et de Sur el yozlane (ancienne- 
mer t Aumale) qui est en zone arabophone, ces jarres sont appelees kufi (pi. 
kuii .fa, forme arabisee). La transition entre ces xabiya (jarres) et les ikufan 
nous semble assuree par certains vases a provisions que nous avons vus dans 
les maisons du Zaghouan (a Zriba Tunisien) ; tout en etant cuits, ces vases cy- 
lindriques a tres large ouverture n’en presentent pas moins un decor en relief 
dont les motifs rayonnant autour de l’ouverture, ce qui est exceptionnel en 
Afrique du Nord, sont faits de cordons ou de lignes de mamelons, comme sur 
certains ikufan. 

I. existe chez les montagnards sedentaires du Haut-Atlas un recipient qui 
nots permet de comprendre comment les Kabyles sont arrives a concevoir 
V akufi. II s’agit de Yaxuzam (pi. ixuzem ) qui est une haute corbeille en 
roseau depourvue de fond et dont l’ouverture superieure est retrecie. On la 
fait tenir debout sur un sol sec et on l’enduit d’un mortier constitue d’argile, 
de bouse de vache et de paille hachee (E. Laoust, 1920, p. 11). 

II suffit que Yaxuzam soit definitivement immobilise sur une banquette, qui 
l’isole mieux de l’humidite dans un pays moins sec, pour qu’il se transforme 
en ve'ritable akufi dont il a de'ja la forme et la structure. On comprend que 
l’immobilisation du re'eipient construit sur le tadekwant rende inutile 1’armatu- 
re de roseau. Cependant nous retrouvons dans le nom meme de Y akufi le sou- 
venir de la corbeille primitive aujourd’hui disparue. 

L’etymologie d 'akufi est, en effet, tres interessante : il s’agit d’une racine 
tres re'pandue dans les langues europeennes, a partir, peut-etre du grec x<5<pi- 
voq (corbeille, panier), qui a donne cophinus en latin, couffe et coufin en 
fran^ais, cofin en espagnol, cofano en italien, coffin (cercueil) en anglais, mais 
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il n’est pas sur que 1 ’akufi kabyle doive son nom a cette racine indo-europeenne 
car des noms semblables ayant un sens voisin ou identique se retrouvent dans 
d’autres langues chamito-semitiques : l’arabe connait la quffa , embarcation cir- 
culaire en vannerie impregne'e de bitume qui navigue sur le Tigre, et le kafas, 
en Egypte qui est un grand panier fabrique avec des folioles de palmier. De 
tels paniers enduits d’argile sont connus dans la vallee du Nil. Citant Black- 
mann (Les paysans de la Haute Egypte, Paris, Payot, 1948, p. 132-137), F.-E. 
Roubet signale des greniers fabriques de cette manure et prdsentant, comme 
les ikufan kabyles, de petites ouvertures sur la panse. S’agit-il d’un emprunt 
relativement ancien des langues chamito-semitiques a l’indo-europeen ou 
d’une tres vieille racine, anterieure a ces deux families de langues? Ajoutons 
qu’une tribu de Grande Kabylie, situ^e entre les Ait Small et les Ait Mendes 
porte le nom surprenant d’Ai't Kufi, mais il doit s’agir d’une appellation peu 
ancienne. 
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H. Camps-Fabrer 


A 152. AKUS (yakus/yuS) 

Nom de Dieu chez les Berberes d’apres une phrase de la Cronique d’Abu 
Zakariyya’ : « L’imam (Abd el Wahhab), Dieu l’agree, leur envoya une lettre 
oil il leur ordonnait de le (Abu'Ubaida) prendre pour gouverneur et leur fai- 
sait ce serment : Par Allah en arabe, par Radlr en langage citadin, par Akuch 
en berbere, par lza en abyssin, je ne confierai les affaires des Musulmans qu’a 
l’homme qui dit “ je ne suis qu’un pauvre homme ” (trad. Le Tourneau, Rev. 
afric., t. CIV, 1960, p. 163). 

Il s’agit du meme mot que Yakus* que les Barghwata* substituaient, dans la 
priere, a celui d’Allah (El Bekri, Description de I’Afrique, trad, de Slane, Mai- 
sonneuve, 1965, p. 267). Ce nom est cite sous cette forme dans le Kitab et Ta- 
baqet de Jarjini a propos d’une consultation du Cheikh Abu ‘Ammar ben Abi 
Ya’qub qui vivait a Ouargla au VI e siecle de 1’Hegire. 

Une forme voisine Yus' se rencontre dans la Mudawwana d’Ibn Ghanem de 
Djerba et dans une chronique anonyme ibadite publiee par T. Lewicki (Rev. 
des Et. islam., Ill, p. 275-279) et, au Mzab, dans des formules incantatoires 
pour obtenir la pluie. 

Seul le Bayan el Moghrib d’Ibn el Idhari donne la forme Bakus qui a servi 
d’argument pour rattacher ce nom divin a celui du dieu Bacchus. Cette forme 
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est certainement due a une erreur de lecture ou a un defaut du manuscrit car 
en arabe B et Y ne se distinguent que par le nombre de points diacritiques ( B : 
•—r', Y :-R). G. Marcy fait deriver Yakus du nom de Jesus. Le rapprochement, 
dans le serment d’Abd el Wahhab, de Akouch en berbere et de Iza (Jesus) en 
abyssin, aurait pu etre un argument supplemental en faveur de cette hypo- 
these irrecevable. Les nombreux auteurs (M. C. de Slane, A. de Motylinski, 
R. Basset, G. Marcy) qui ont tente d’expliquer ce nom n’ont retenu que les 
formes Yakus et Yus et non celle de Akus qui n’est peut-etre qu’une contrac- 
tion. 

Yakus et Yus sont sans doute deux formes dialectales d’un meme nom et il 
s’agit tres certainement d’un radical verbal precede de la marque personnelle 
de 3 cme personne de masculin singulier_y (« il »). Le verbe, encore bien attes- 
te dans les parlers berberes modernes (Maroc, Chaou'ia, Mzab) sous la forme 
as/us, a le sens de « donner ». L’autre forme du verbe *(a)k(u)s , bien que 
non attestee en tant que verbe, se perpetue neanmoins en kabyle ou il existe 
un terme tuksi/tiksi, signifiant « don » et qui derive d’un radical *ks. 

Le nom de Dieu en berbere signifiait done vraisemblablement « il a donne » , 
« il donne ». 
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A153. ALA MILIARIA 

Ville de Mauretanie Cesarienne a l’epoque romaine. Son nom vient de 
l’unite militaire, l’Ala Miliaria, qui y tenait garnison. L’implantation corres- 
pond actuellement au lieu dit Benian, a 37 km au sud-sud est de Mascara, et 
35 km au nord-nord est de Saida (Wilaya de Mascara, Algerie). En arabe, le 
mot Benian recouvre une idee d’habitation ancienne. 

Geographiquement, le point se localise dans la partie ouest des Monts de 
Saida, au centre de la chaine continue de l’Atlas tellien oranais. Le site meme 
occupe une colline dominant au nord la vallee de l’Oued Taria. Celui-ci et 
l’Oued Saida forment l’Oued el Hammam, cours d’eau dont la vallee orientee 
sud-nord, permet une communication facile avec le littoral. 

Il semble que, jusqu’a la fin du Second siecle ap. J-C, les Romains, installes 
des le Premier siecle dans la vallee du Chelif, se soient maintenus au nord des 
Monts des Beni Chougrane et du Tessala, e’est a dire sur une ligne reliant la 
zone de Relizane a celle d’AIn Temouchent (colonisation des empereurs Tra- 
jan et Hadrien). Pour couvrir les regions agricoles prosperes du Nord oranais, 
on decida, a l’extreme fin du Second siecle, une avance meridionale assez 
spectaculaire, et certainement dangereuse, dans les territoires des monta- 
gnards. Mais, alors qu’a Test de Tiaret, ce nouveau « limes » debouchait sur 
les espaces, ouverts, des Hauts Plateaux, dans notre zone on ne put atteindre 



Ala Miliaria I 433 



0 2 4 6 8 10 


Plan de la basilique chretienne Ala Miliaria, d’apres S. Gsell. Les chiffres rajoutes localisent les 
inhumations successives des membres du clerge. 


les memes limites, et Ton s’en tint a une occupation restreinte des massifs, 
laissant en dehors du secteur fortifie les Monts de Dai'a et de Tlemcen. 

GrSce a de nombreux temoignages archeologiques, nous pouvons saisir a la 
fois la raison d’etre, l’utilite et la chronologie de cette grande operation mili- 
taire. 11 s’agissait de contenir les populations montagnardes et de filtrer les 
mouvements des nomades ; aussi, la presence de massifs forestiers, qui ge- 
naient la penetration de ces derniers, fut-elle habilement utilisee par les Ro- 
mains dans l’organisation de la « Nova praetentura », reseau de forteresses re- 
liees par une voie de rocade entre la region de Tiaret et celle de Tlemcen. 
Tout ce secteur, et en particulier l’etablissement de troupes sur le site de Be- 
nian, fut organise en l’annee 201, l’empereur regnant etant l’africain Septime 
Severe, et le gouverneur responsable des travaux, P. Aelius Peregrinus, pro- 
curateur de Mauretanie Cesarienne. 

Comme nous nous trouvons dans une province procuratorienne, l’armee est 
entierement composee de troupes auxiliaires, c’est-a-dire d’etrangers, engages 
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pour vingt-cinq ans ; mais au 111° siecle, les recrutements s’operent de plus en 
plus sur le territoire mdme. 

II semble que les troupes implante'es sur le nouveau boulevard-frontiere de 
Mauretanie Cesarienne aient ete, tous les quarante a cinquante kilometres, et 
a tour de role, des ailes de cavalerie et des cohortes d’infanterie : une aile in- 
determinee a Cert (Ai'oun Sbiba), la cohorte des Breuques (population d’llly- 
rie) a Henchir Souik, l’Ala Miliaria a Benian, la Premiere Cohorte des Panno- 
niens (Danube) a Lucu (Timziouine), la premiere aile des Parthes (asiatiques) 
a Kaput Tasaccura (Sidi Ali ben Youb), la Seconde cohorte des Sardes a Alta- 
va (Hadjar Roum), l’aile des cavaliers eclaireurs a Pomaria (Tlemcen), et 
enfin une unite mixte syrienne a Maghnia. Cette alternance mathematique de 
fantassins et de cavaliers correspondait a la double tactique imposee par le re- 
lief et la psychologie des populations locales, c’est-a-dire a des guerres d’esca- 
lade contre les montagnards, et des chevauche'es de plateaux contre les noma- 
des. La conquSte fran^aise de ces meme regions, dans les annees 1842-1843, 
connut les memes solutions. 

La specialisation de chaque garnison ne dispensait, d’ailleurs, pas de recou- 
rir a l’appui de troupes complementaires. Aussi decouvre-t-on partout de pe- 
tits contingents de pedites aupres des equites, et re'ciproquement. II semble 
qu’a Benian, pres de l’Ala Miliaria, ait sejourne, des l’annee 201, les elements 
d’une cohorte indeterminee, peut-etre composee de Corses ( AE 1902, n° 4). 

L’Ala Miliaria etait, comme son nom 1’indique, une aile milliaire, d’un ef- 
fectif double d’une aile ordinaire. Dans le principe, l’aile quingenaire compre- 
nait 480 hommes et 344 chevaux, l’aile milliaire 1 008 hommes et 1 104 che- 
vaux. On la divisait en 24 turmes de 42 hommes et 46 chevaux, l’aile totale et 
chaque turme e'tant commandees par un officier (prefet et decurions). 

On ne connait ni l’origine ni la date d’arrivee de l’Ala Miliaria en Maureta- 
nie Ce'sarienne. Elle n’y e'tait pas encore en l’annee 107, date d’un diplome mi- 
litaire de Cherchel qui enumere tous les corps de troupes stationnes dans la 
province ; mais on l’y trouve vers les annees 161-169, sans en connaitre le lieu 
de garnison. Son implantation a Benian en 201 et la diffusion de certains de 
ses effectifs sur d’autres points de la province, comme Cherchel, Portus Mag- 
nus (baie d’Arzew, lieu ou l’unite avait peut-etre debarque), Tasaccura (Sig) 
et Aquae Sirenses (Hamman Bou Hanifia), sont connus par de nombreuses 
inscriptions. On sait ainsi que le vexillum, c’est a dire l’etendard de l’aile, se 
trouvait a Benian meme (Bull. Oran, 1936, p. 109), qu’un cavalier portait le 
titre de Magister Barcariorum (C.I.L., VIII, 21568 ; mais cette allusion a une 
fonction purement maritime dut rev£tir ici un autre sens). On apprend egale- 
ment que l’aile soutint un combat, sans doute dans le nord de la province 
(C.I.L., VIII, 21617). Je pense m£me qu’en 201, au moment de la creation de 
la forteresse d ’Ala Miliaria, on devait Stre en pleine guerre, comme le laisse 
supposer un autel a la Victoire, dedie a la fois pour le salut des empereurs et 
du gouverneur provincial (AE, 1902, n° 4). 

Les noms et l’origine des militaires de l’Ala Miliaria sont souvent connus. 
On a pu repertorier un prefet, d’origine italienne, un decurion d’origine es- 
pagnole, et neuf sous-officiers et cavaliers, tous d’origine africaine. 

Des prospections archeologiques de la fin du XIX e siecle ont revele la 
configuration generate du camp de cette unite de cavalerie. Mais la ou La 
Blanchere voyait un rectangle long de 220 m, Gsell note une enceinte carree, 
de 240 m de cote, sans corriger pour autant le plan de son predecesseur. Le 
rempart, forme de deux murs accoles, l’exterieur en pierres de taille, l’inte- 
rieur en moellons, etait garni d’une porte sur les faces ouest et sud, et chaque 
porte flanquee de deux tours rondes, de 5 m, 10 de diametre. Contre le mur 
est, et toujours a l’interieur de l’enceinte, un reduit carre, qui primitivement 
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N° 

Nom et fonction 

des defunts 

Age 

Date du deces 

Situation 

religieuse 

Emplacement 
du corps 

CIL, VIII 

Diehl 

ILCV 

Gsell 

Blnian 

Pro sop. 
chret. 

Courtois 

Vandales 

Conservation 
de l’inscrip. 

1 

IVLIA GELIOLA, religieuse, 
soeur de l’eveque NEMESSANVS 

50 

7 Octobre 422 

Donatiste 

Crypte : 
caveau n° 1 

21570 

1108 

p. 21 

p. 530 


Louvre 

2 

NEMESSANVS, <*veque 
d’Ala Miliaria 

60 

22 D^cembre 422 

Donatiste 

Id. n° 1 

21570 

1108 

P- 21 

p. 779 


Louvre 

3 

VICTOR, prfitre 

52 

21 Septembre 433 

Donatiste 

Id. n° 2 

21574 

1183 A 

p. 22 

V ictor 

13, p. 1 157 

N° 7 

detruite 

en 1897 

4 

DONATVS, eveque 
d’Ala Miliara 

80 

entre 440 et 446 (?) 

Donatiste 

Id. n° 3 

0721571 

07Gsell 

1108 

adn. 

p. 22 


N° 117 

Louvre 

5 

ROBBA, religieuse, martyre 

50 

25 Mars 434 

Donatiste 

Id. n° 4 

decouverte 

posterieure 

2052 

p. 27 

p. 984 

N° 10 

Louvre 

6 

CRESCENS, pretre 

55 

27 Fevrier 434 

Donatiste 

Id. n° 5 

21573 

1183 B 

p. 22 

Crescens 

4, p. 222 

N° 9 

detruite 

en 1897 

7 

DONATVS, pretre 

60 

1 1 Mars 446 

Donatiste 

Id. n° 7 

decouver- 
te post. 


p. 27 


N° 21 

Louvre 

8 

MAVRVS, diacre 

70 

30 Novembre 439 

j> 

Eglise, dans 
le porche 

decouver- 
te post. 


p. 42 


N° 15 

perdue 

9 

(anonyme), ev£que 
d’Ala Miliaria 


aprfes 446 

catholique 

id. 

21572 

Gsell 

1826 

adn. 

p. 42 


N° 172 

Louvre 

10 

anonyme 


? 

} 

Eglise, devant 
l’entree du 
chceur 

pas 

d’epitaphe 


p. 34 




11 

anonyme 


} 

} 

id 

id 


p. 34 





Pierre SALAMA-1984 



436 / Ala Miliaria 


devait servir de citadelle, fut tranforme en eglise deux siecles plus tard. On 
peut penser que cette grande enceinte, qui delimitait un espace habitable d’au 
moins 5,76 hectares, abrita non seulement la garnison, mais les canabae, c’est 
a dire les locaux civils attenants aux bStiments de l’armee ; car il faut consta- 
ter, ici comme ailleurs, un processus de developpements d’agglomerations ur- 
baines nees d’une presence militaire. Au milieu du XIX e sifecle, et dans la 
meme region, des villes comme Sidi-Bel-Abbes, Tiaret, Saida, Ai'n- 
Temouchent, Maghnia, virent le jour suivant le m£me processus. 

L’interieur de la ville comprenait, au moment de sa decouverte, beaucoup 
de traces de murs et d’alignements. La voie romaine venant de Lucu entrait 
dans la cite par la porte ouest. C’etait une « large avenue... bordee a droite et 
a gauche de majestueux monuments funeraires » en ruines. Plus pres de la 
porte, « les tombes etaient serrees l’une contre l’autre, et formees de petits 
rectangles contigus, a parois en moellons » (cimetiere des pauvres, et de basse 
epoque, conclut La Blanchere). A l’entre'e occidentale de cette avenue se 
trouvait un grand mausolee a etage, mesurant 3,20 m de cote, et qui dut con- 
tenir plusieurs urnes cineraires. L’ampleur de cette necropole, ainsi que de 
nombreuses habitations situees hors les murs, et bon nombre de pressoirs a 
huile, temoignent de l’activite economique et sociale de la population militaire 
et civile d 'Ala Miliaria. 

On peut, d’ailleurs, presumer que le camp avait ete fonde pres d’une petite 
agglomeration indigene du nom de Tigit, puisque ce nom berbere, revele par 
le Geographe de Ravenne (source du III' siecle compilee au VI'), figure, en 
alternance avec Ala Miliaria, sur trois inscriptions routieres du Haut Empire 
(Le mot antique Tigit est a rapprocher de Tidgit, faubourg de Mostaganem. 
En berbere, ce nom signifie « La Sabliere »). Mais c’est, en definitive, le seul 
nom d ’Ala Miliaria qui subsista pour designer la ville dans les documents 
de basse epoque, inscriptions funeraires chretiennes ou listes d’eveches du 
V c siecle. 

II ne fait guere de doute qu' Ala Miliaria eut le rang de commune romaine. 
Une inscription officielle des annees 293-305 y fait m6me mention d’un duum- 
vir, c’est a dire d’un maire de la ville. Mais, d’une fai;on generale, la docu- 
mentation manque sur la vie municipale et 1’histoire de la cite sous le Haut 
Empire, exception faite du reseau routier. Des bornes milliaires nombreuses, 
erigees principalement sur la « route-frontiere », indiquent un travail assidu 
d’etablissement et de restaurations durant la premiere moitie du III' siecle ; et 
le contexte des regions avoisinantes permet de supposer le maintien d’une cir- 
culation routiere importante pendant longtemps encore. 

En tout cas, les fouilles de la fin du XIX' siecle ont apporte des precisions 
importantes sur la vie religieuse a l’epoque tardive. Le christianisme fut sans 
doute diffuse dans la region des de IV' siecle, mais, archeologiquement, le 
premier eveque connu d ’Ala Miliaria, le donatiste Nemessanus, exer9a son 
ministere entre les annees 404 et 422 (C.I.L. VIII 570). Comme la quasi totali- 
ty de l’episcopat de Cesarienne occidentale, il etait absent a la Conference du 
Carthage en 411, carence generale due peut-etre a des troubles ou a un desin- 
teret. 

On sait qu’en 429, l’administration romaine fut renversee par l’arrivee des 
Vandales ; il y a cependant peu de chance que ceux-ci aient jamais occupe 
l’ouest de l’Afrique du Nord ; ils ne firent qu’y passer. Aussi connut-on a par- 
tir de la troisieme decennie du V' siecle une situation politique independante 
de toute tutelle etrangere ; et la survivance des villes, de la latinite, de la 
christianite, est demontree par plusieurs sources jusqu’a la fin de la periode 
antique. Ala Miliaria apparait ainsi comme eveche, au mSme titre que Poma- 
ria, Altava, Tasaccura, Aquae Sirenses, dans la « Notice des provinces et des 



cites d’Afrique » en l’annee 484. 

C’est par la fouille de l’eglise de la ville que nous a ete' devoilee l’exacte si- 
tuation de la vie chretienne au V c siecle (fouille difficile, executee en 1899 par 
Mr. Rouzies, instituteur a Tizi, et publiee par Gsell en 1899). Le Donatisme 
s’etait implante ici, probablement m^me dans toute la region, et s’y maintint 
malgre' les condamnations officielles venues de Rome et de Carthage. Une reli- 
gieuse, Robba, sceur de l’eveque donatiste Honoratus d ’Aquae Sirenses, fut 
caede traditorum vexata, c’est a dire massacree par les catholiques, preuve 
que des conflits sanglants opposaient les deux camps. On en fit une martyre, 
et son tombeau, pre'serve par une fenestella confessionis, justifia la construc- 
tion, sur l’emplacement de l’ancienne citadelle, d’une basilique de pelerinage, 
ou tout le clerge local, eveques, diacres, pretres, fut peu a peu inhume (voir 
le : Tableau des inhumations). Gsell a minutieusement decrit cette basilique, 
construite entre les annees 434 et 439. Elle avait 26, 80 m de long sur 16 m de 
large, et etait entouree d’une muraille de 34 m sur 35,10 m. La porte occiden- 
tale de la muraille etait ferme'e par un grand disque roulant dans des glissieres. 
L’abside surelevee recouvrait une crypte oil s’alignaient, du nord au sud, sept 
caveaux, le caveau central etant consacre' a la martyre Robba. Toutes ces in- 
humations avaient ete faites dans des cercueils de bois. 

Le souci que Ton prit alors de dater exactement chaque epitaphe donne aux 
historiens d’aujourd’hui une parfaite image de l’existence d’une petite com- 
munaute donatiste d’Afrique du Nord occidentale qui, apres 446, vit le 
triomphe de l’orthodoxie (inhumation d’un e'veque catholique sous le porche 
meme de l’eglise). En l’anne'e 484, enfin, le seul eveque de la ville etait catho- 
lique. 

Quant a la mort et a l’abandon definitif de la cite d’Ala Miliaria, on ne peut 
formuler a leur sujet que des hypotheses. L’appauvrissement progressif des 
populations apparait comme incontestable : l’epitaphe C.I.L., VIII, 9742 par 
exemple a ete trouvee en rempli intra muros, indice d’une profonde decadence 
urbaine ; et, a en juger par la couche d’incendie que Ton retrouva dans la basi- 
lique chretienne, celle-ci avait peri dans les flammes. Tout ce secteur geo- 
graphique occidental dependit peut-6tre, aux VI' et VII C siecles, soit du 
« royaume d’Altava », soit de celui des Djeddars s’ils etaient differents. En 
toute hypothese, un phenomene d’exode urbain ou de transfert de site dut in- 
tervene. Au Moyen Age et dans les Temps modernes, la cite n’etait plus gue- 
re connue. Aujourd’hui, ses mines mSmes, isolees dans une zone de culture, 
ont ete inexorablement detruites. 
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A156. ALEKSOD 

Aleksod ou bien Aleksed est un massif montagneux situe dans YAfec£um a 
200 km au nord-est de Tamanrasset. C’est un massif confus, de penetration 
difficile dont l’altitude s’eleve du nord au sud et passe de 1 200 m a 2 300 m. 
Sa superficie est d’environ deux mille kilometres carres. 

On distingue l’« Aleksod blanc » au nord, caracterise par de profondes 
vallees tres encaissees et l’« Aleksod noir » forme de couldes basaltiques an- 
ciennes. Ce massif est inhabite, peu frequente' a cause de son relief tourmente. 
II n’est plus parcouru que par quelques chasseurs de mouflons. II servit de re- 
fuge a la population d’Ideles apres le passage du raid Cottenest en 1902. C’est 
au pied nord-est de 1’ Aleksod, dans la vallee d’Ouadenki, qu’eut lieu le grand 
rassemblement des guerriers touaregs d’avril 1910 qui furent convoques par 
l’amenokal Musa ag Amastane pour £tre presentes au commandant Laperrine. 
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G. Barrere 


A157. ALELE 

Localite mentionne'e par Pline l’Ancien ( H.N. , V, 35) dans sa relation du 
triomphe de Cornelius Balbus, comme une « ville » du pays des Phazaniens en 
arriere de la petite Syrte. Apres elle, est citee Cilliba puis, en venant de Sa- 
brata, Cidamus. Cette derniere ne pouvant etre que Ghadames, il en resulte 
que les deux autres centres se situaient au nord, entre cette oasis et la cote, 
comme l’a montre J. Desanges. L’identification de Cilliba = Tillabari avec Re- 
mada etablie par M. Euzennat confirme la localisation de la Phazania, distinc- 
te du Fezzan actuel, dans cette meme region des confins tuniso-libyens et 
donne un nouveau fondement a la proposition de G. Mercier reconnaissant 
dans Alele la forme originale libyque de Talalati station de l’ltine'raire Antonin 
sur le limes Tripolitanus ( Itin . Ant, 76, 7) puis poste romain cree sous Gallien 
(C.I.L. VIII, 22765) dont le nom se retrouve dans celui du limes Talalatensis 
( Notitia Dign. Occ. XXXI, 18). Le camp etait situe a Ras el-AIn, a l’ouest de 
Tataouine, non loin du Jebel Tlalet, dernier avatar du toponyme ancien. 

Le meme G. Mercier, avait rapproche Alele de la forme panberbere ilili qui 
signifie le laurier-rose. Mais le parler berbere de Ghadames autorise un rap- 
prochement a la fois plus logique et plus simple, compte tenu du lien etabli 
par le texte de Pline entre les differeiits centres de la Phazanie : le terme Alele 
y designe le mil qui avait conserve une grande importance dans la vie de 
l’oasis, puisqu’un tour d’eau special -la h’adjezet- e'tait reserve encore re'cem- 
ment a cette culture en hiver. J. Lanfry qui rapporte ce fait, signale egalement 
cette chanson destinee a chasser les oiseaux : 

Ahu! alili m - baba! : laissez le mil de mon maitre! 

Or, la region de Tataouine est propice aux cultures de cereales sur les pla- 
teaux du Jebel Demmer et plus encore dans les zones d’epandage des oueds de 
la Jeffara. La configuration de la Phazanie telle qu’elle resulte des donnees de 
Pline est done celle d’un territoire allonge du nord au sud du Jebel tunisien a 
l’oasis de Ghadames. Elle suggere un genre de vie semi-nomade dont les con- 
federations du Nefzaoua ou de Tripolitaine donnent encore aujourd’hui 
l’exemple en associant les cultures cerealieres au nord, la vie d’oasis au sud et 
l’utilisation des parcours du Dahar ou de la Guibla. 
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P. Trousset 


A. 158. ALEO (voir Aliwen) 

A. 159 ALFA 

On confond habituellement sous le nom de halfa (alfa) deux plantes assez 
voisines : l’alfa veritable (stipa tenacissima) dont la feuille se replie en demi- 
gaine et l’epi rappelle un peu celui de l’orge, et le lygee ou sparte «fol alphaw 
(lygeum spartum), aux dimensions plus reduites, a Failure plus raide; encore 
que les gens du Sud tunisien designent le premier par geddim et le lygee par 
halfa. Le premier habite les zones montagneuses et les hauts plateaux ; on le 
designe en Tunisie sous les noms de halfa rusiyya et de geddim. Le second se 
plait dans les bas-fonds et les garas (halfa mahbula, sennag). S’il est difficile 
de les reconnaitre au premier abord, un ceil exerce distingue le teint vert- 
jaune de l’alfa de celui vert-bleu du sparte. Un champ d’alfa ou un paturage 
steppique presaharien oil domine l’alfa re$oit parfois le nom de zemla. 

L’aire d’expansion du veritable alfa va de la Dahra du Maroc au dela du 
Djebel Nefousa, en Tripolitaine; elle passe par les Monts des Ksour, le pla- 
teau des Oulad Sidi Cheikh, Djelfa, Bou Saada, le Bou Taleb et les Ma’adid, 
en Algerie, le Haut Tell, les djebels situes au sud de la Dorsale, la chaine des 
Matmata et le plateau des Haouia, en Tunisie. 

Cet alfa se subdivise sur le plan industriel en alfa « sparterie » a la tige longue 
de 40 cm environ, tres fine et d’un diametre regulier, et alfa « papeterie », 
aux brins plus grossiers et de longueur variable. 

Le veritable alfa est pratiquement seul a etre transforme en pate a papier, 
depuis la decouverte, par Routledge de Eynsham, dans les annees 1850, de ses 
possibility d’emploi pour cette industrie. Le fol alpha ou sparte, dont les fibres 
auraient pourtant une valeur egale pour la papeterie, est reserve, aux travaux 
de sparterie et de corderie. La frontiere de l’emploi de l’un et l’autre demeu- 
re, cependant, assez souple. En Algerie, la principale region alfatiere demeure 
la steppe des Hamyane, au nord des Monts des Ksours. La cueillette de l’alfa, 
qui avec l’elevage tres extensif du mouton est la seule ressource de la region, a 
lieu du l er juillet au l er mars. L’exploitation de l’alfa remonte a 1863 et sur- 
tout a 1869-70, date de l’ouverture du canal de Suez : l’alfa a servi de fret de 
retour a certains bateaux charbonniers anglais et a ete utilise pour la fabrica- 
tion de papiers de luxe. Les premiers ouvriers ont e'te des Espagnols qui ap- 
parent aux Algeriens la technique de cueillette deja de'crite par Pline l’Ancien : 
l’ouvrier enroule les jeunes pousses autour d’un batonnet tenu horizontale- 
ment qu’il tire a soi des deux mains : les pousses se separent facilement de 
leur gaine. La voie ferre'e de 1 metre d’ecartement qui, venant d’Arziou a at- 
teint Mecheria en 1883, Ain Sefra en 1887 et Kenadsa plus tard, a facilite 
l’expedition de l’alfa. La cueillette se fait souvent en famille et la moyenne de 
production est d’environ un quintal par personne et par jour ; des hommes 
bien exerces arrivent a recolter plus de deux quintaux. Des compagnies alfa- 
tieres concessionnaires avaient organise le pesage et le transport de cette mar- 
chandise de peu de valeur. La voie ferree Kenadsa-Arziou en est le principal 
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exutoire. L’exportation se fait par Arziou vers l’Angleterre, vers la France, et 
aussi, depuis 1949 vers l’usine de Baba-Ali dans la banlieue d’Alger. Sexploi- 
tation de l’alfa a ete nationalist en 1963. En Tunisie, l’arrachage de l’alfa, si- 
non celui du sparte, est en principe reglement du l er septembre au 30 avril, 
les mois de printemps devant permettre a la plante de se renouveler. L’arra- 
chage est un travail de femme. II se fait comme en Algerie a 1’aide d’un baton- 
net (mogla), long de 30 cm. 

Le produit de l’arrachage, d’abord reuni en «manoques» (. zerza ), puis 
groupe en bottelettes (hnag) de 10 a 12 bouillons, est enserre dans un filet a 
larges mailles (jeyyaba, sebka), pour etre emporte au pesage public sur le lieu 
du marche (mansra). Une bonne ouvriere peut arracher jusqu’a 100 kg dans 
sa journee. Chez les Oulad Aziz de Maknassy, la qualite de bonne cueilleuse 
fait partie de la dot. 

Sur le chantier, apres pesage, l’alfa est mis en meule (gum), afin de bien 
se'cher. L’on precede, apres une semaine, a la mise en balle et en pile (testif), 
en attendant que train ou camions emportent les balles vers les marches de 
gros ou les usines. 

En Tunisie, les premiers marches, cree's a Sousse et a Kairouan, se sont 
multiplies au fur et a mesure de la construction de la voie ferree Henchir 
Souatir-Sousse, Sbeitla, Kasserine, Thelepte, Haidra, dans le Haut Tell. Les 
centres de Mezzouna, Sened, Maknassy, Gafsa, de Sidi Bou Zid, du Faid, de 
Bir Hafey alimentent Sfax ou la re'cente usine de cellulose de Kasserine. 

A cote' de cette destination industrielle, il faut mentionner ici quelques em- 
plois artisanaux de la graminee. Hergla, La Chebba, Kerkena l’utilisent pour 
le tressage des couffins ou scourtins (swami), destines a enserrer la patee d’o- 
lives ecrasees, lorsqu’on la soumet a la presse pour l’extraction de l’huile. Zri- 
ba, Takrouna, les Matmata en Tunisie, l’Aures, la region de Djelfa en Algerie 
s’en servent pour le tissage sur metier a haute lisse des nattes decorees a chai- 
ne de laine et trame d’alfa, aux tramees de brins naturels ou teints en rouge et 
noir : artisanat feminin, dans lesquels excellent egalement les femmes du Bou 
Taleb (Algerie). L’alfa sert aussi a confectionner de longues bandes de tresse 
(dfira) utilisees dans le montage des couvre-bosses du chameau (bias), des 
paniers doubles (sarya) ou des bissacs (zemlil) de transport, des silos a grains 
( gambut , runlya) que Ton entrepose dans les ksars du Sud tunisien ou dans les 
cours des maisons troglodytiques, des nattes de couchage, voire des sandales 
(tarbaga) formees d’une simple semelle fixe'e au pied par deux ou trois hens 
qui se glissent entre les doigts et montent sur le cote pour s’attacher sur le 
devant. Trempe' a l’eau tiede, l’alfa peut 6tre aussi torsade en cordages, a 
l’occasion. 

L’alfa constitue egalement une ressource alimentaire pour les chameaux. Au 
printemps, les semi-nomades emmenent volontiers paitre des animaux sur les 
plateaux alfatiers environnants. 

Le sparte, plus facile a manier que l’alfa rusiyya, se travaille de deux fa- 
90ns. Diverses operations menent le sparte de la balle a la fibre route (secha- 
ge, mise en bottes, rouissage en mer, nouveau sechage, ensillage) et de la fi- 
bre battue a l’objet utilitaire. (A. Louis, lies Kerkena, 1 . 1, p. 345-356) 

Rout dans l’eau de mer et battu sur une pierre ronde ou sur un billot de 
bois, il donnera, une fois torsade (teftil), les cordes et cordelettes de petit 
calibre (srit’, hezma, mradda), les grosses cordes de puisage ou de traction 
(hbel, jarr), et meme, apres retorsion a la toronneuse (ragla) les cordages des 
bateaux de peche. Les torsades de sparte entrent encore dans la fabrication 
des filets de charge, du harnais du chameau, des sacs, des cloisons (hasira) de 
pecheries fixes ; en somme dans beaucoup d’objets courants de l’agriculture 
ou de la peche artisanale. 
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Simplement rout et non battu, le sparte est destine au tressage. De l’assem- 
blage des elements de tresse sortiront les paniers doubles que porte l’ane, les 
couvre-bosses, les bissacs, les porte-gargoulettes (nagla) et divers objets utili- 
taires, analogues a ceux que Ton monte a partir du veritable alfa. 
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A.LOUIS - J. DESPOIS 


A160. ALI BACHA (Algdrie) 

Gisement situe' a l’ouest de Bougie, dans le ravin de Bir el Kanoun, sur le 
versant meridional du djebel Gouraya. II s’agit d’une grotte precedee d’un abri 
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sous roche et d’un talus. II fut fouille dans de tres mauvaises conditions scien- 
tifiques, meme pour l’epoque, par A. Debruge en 1902 et 1906 ; les travaux 
ont ete' repris avec la collaboration de Debruge par une mission americaine en 
1927. 

Malgre ces conditions de recherche et l’imprecision des publications de De- 
bruge, mais grace au compte rendu de la mission americaine, on peut recon- 
naitre la presence d’un niveau ate'rien ancien, voire mouste'rien ; dans les 
collections du musee de Constantine et du musee du Bardo a Alger se trou- 
vent des eclats en quartzite de debitages Levallois et mousterien qui figurent 
egalement avec des pointes et des racloirs mais ou les pieces pedonculees sont 
absentes. 

L’lberomaurusien succede immediatement a ce niveau. Le Neolithique est 
represente par de la ceramique et par une hache triangulaire en ophite, bou- 
chardee et polie vers le tranchant. Les tessons sont rares mais on doit signaler 
la presence de motifs canneles (Pallary P., Instructions pour les recherches 
prehistoriques dans le Nord-Ouest de I’Afrique, Alger, 1909, p. 48-49, fig. 4). 
Ce decor caracteristique du Nord marocain montre l’influence de la peninsule 
Iberique et se retrouve egalement en Oranie. II est obtenu a l’aide d’une tige 
creuse (CAMPS-FABRER H., Matiere et art mobilier dans la pre'histoire nord- 
africaine et saharienne, Paris, 1966, p. 494). 

II est difficile de rattacher a un niveau precis les lamelles a bord abattu et 
les quelques elements d’industrie osseuse. On peut egalement noter du mate- 
riel de coloration (godet, broyeur, colorants). La faune est abondante mais 
banale. 

Des restes humains fragmentaires de plusieurs individus, inhumes inten- 
tionnellement, appartenaient au type classique de Mechta-Afalou. Ce sont des 
dolicocephales a voute moyenne, dysharmoniques et robustes, aux orbites bas- 
ses, de haute stature (Balout L., Libyca, t.2, 1954, p. 301-303 - Chamla 
M.C., Les Hommes e'pipale'olithiques de Columnata (Algdrie occidentale). Etu- 
de anthropologique, Paris, 1970, p. 86-87 et 98). 

Le site possede enfin une petite installation metallurgique malheureuse- 
ment d’age incertain. Debruge y avait decouvert une centaine de petits « lin- 
gots » ainsi que quelques pieces minces et tres plates pesant quelques gram- 
mes, de formes trapezoidales, losangiques ou carre'es, voire rondes. II s’agit 
d’un bronze a tres faiblfc teneur en etain (Cu 90, 32, Sn 3, 68, Ar 4, 09, Pb 1, 
24, Fe 0,32). Des filons de cuivre existent dans l’arriere-pays de Bougie et les 
Babors et ont permis cette petite exploitation (CAMPS G., R. Africaine, t. 104, 
1960, p. 44 et n. 43 - Id., Aux origines de la Berberie. Monuments et rites f une- 
rases protohistoriques, Paris, 1961,' p. 439 n. 2, 449 et 456). 
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A. 161. ALI B.YUSUF B.TASFIN 

Abu’l-Hasan ‘All b. Yusuf b. Tasfin al-Lamtunl, second souverain de la 
dynastie des Almoravides ne a Ceuta, avait vingt-trois ans lorsque mourut son 
pere, Yusuf b. Tasfin, fondateur de la dynastie. Ce dernier lui leguait un em- 
pire en pleine expansion dont l’autorite s’etendait de l’Andalousie au Maghrib 
central. De mere chre'tienne, ‘All s’etait prepare a son role de chef en Anda- 
lousie aupres des meilleurs maitres de 1’epoque, c’est dire qu’il n’avait ni la 
rudesse de son pere, ni les qualites d’endurance physique acquises par ses 
aieux au Sahara. 

C’est a Marrakech qu’il re^oit le serment d’allegeance, le 1" muharram 500 
/ 2 septembre 1106, et c’est la qu’il residera le plus longtemps, faisant de la 
cite fondee par son pere, la brillante capitale du Maghrib al-Aqsa, rivale de 
Fes ou le nouveau chef ne se sent pas a l’aise. 

En depit d’une tentative d’insurrection d’un neveu de ‘All un moment mai- 
tre de Fes, cite qui avait refuse, avec ce pretendant, le serment d’allegeance 
(Ibn Haldun), le regne commence bien. Le rebelle est rapidement mis hors 
d’etat de nuire et Fes mise au pas en rabi‘ II 500 / 6 d6cembre 1106. Immedia- 
tement, ‘All se rend en Espagne pour y recevoir l’hommage des chefs andalous ; 
il en profite pour destituer quelques gouverneurs et installer a leur place 
des hommes a lui. Son propre frere, Tamim, est nomme gouverneur de l’An- 
dalousie avec residence a Grenade. A ce .titre, il remporte quelques succes sur 
les Chretiens, notamment a Ucles (502 / 1108-9), il ecrase mSme l’armee 
d’ Alphonse VI commandee par son fils Sancho. Peu de temps apres, en 503 / 
1109, ‘Ali prend lui-meme le commandement des troupes et pousse en direc- 
tion de Tolede qu’il n’atteindra pas. Ce succes assure cependant son autorite, 
vers 504 / 1110, les Chretiens sont partout sur la defensive et les derniers pe- 
tits dynastes qui subsistent (Saragosse et les Baleares) disparaissent. L’unite 
du Blad al-Andalus est realisee. 

Deux fois encore, ‘All devait franchir le detroit pour mettre un frein aux 
entreprises chretiennes. La plus importante de ces offensives, conduite par 
Alphonse le Batailleur, avait amene les Aragonais au cceur de l’Andalousie, 
puis aux portes de Cordoue, elle avait m£me atteint les rives de la Mediterra- 
nee. Pourtant, les armees almoravides, malmenees mais non ecrasees, ne ra- 
lentissaient pas leur action de harcellement. Les difficultes internes en Aragon 
aussi bien qu’en Castille devaient permettre aux Musulmans de retablir provi- 
soirement la situation ; toutefois, ‘All ne s’aventurait plus au dela de Cordoue 
et une de ses dernieres victoires fut remportee a Fraga (Province de Lerida) 
23 ramadan 528 / 17 juillet 1134. 

A cette date, le souverain se trouvait menace sur son propre territoire, aux 
portes memes de Marrakech ou Taction du Mahdl Ibn Tumart avait mobilise 
la montagne berbere autour des Masmuda. Le chef berbere s’etait installe en 
1125 a Tinmal et, solidement retranche, il y preparait methodiquement les 
succes futurs des Almohades. 

Replie a Marrakech ou il co'mpte devantage, semble-t-il, sur ses mercenai- 
res chretiens venus d’Espagne que sur ses troupes, le souverain, tres devot, a 
laisse les renes du pouvoir aux fuqaha. Il est cependant loin de s’adonner a 
une vie d’ascese. Il vit dans un magnifique palais richement decore, au milieu 
de son harem, dans un luxe que son pere aurait bien certainement condamne. 
Lettre (l’arabe est devenu langue officielle alors que son pere ne parlait que le 
berbere) il s’entoure de savants ; sa cour est brillante, mais, lorsqu’il meurt, le 
8 ragab 537 / 28 janvier 1143, il legue a son fils Tasfin un trone chancelant 
que ce dernier ne saura pas defendre. 

Au demeurant, le second des Emirs almoravides n’avait ni I’autorite ni les 
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qualites de son pere. Plus andalou que maghrebin, il transpose sur le territoire 
africain le charme des petites cours andalouses ; les grandes chevauchees epi- 
ques ne le passionnent pas. 

C’est a lui pourtant que Marrakech doit ses lettres de noblesse. II transfor- 
me le campement encore tout saharien de Yusuf en une cit6 digne de celles 
d’Espagne apres d’ingenieux travaux d’hydraulique. II construit les murailles 
d’une Qasba et y fait elever un magnifique palais avec de beaux jardins en 
riyad il fait edifier une grande mosquee. Malheureusement pour nous, ces 
constructions seront systematiquement ruindes par les Almohades a l’excep- 
tion d’un petit pavilion dont la beaute est saisissante (Qubba barudiyyin). A 
Tlemcen, le souverain fait construire la remarquable grande mosquee, joyau 
de l’art musulman. A Fes, il dote la Qarawiyyin (qu’il agrandira considerable- 
ment) d’un somptueux decor. Partout, il construit, il embellit, il encourage les 
lettres et les sciences. 

En re'sume', la regne de ‘All ne manque pas de grandeur, mais il portait en 
lui d’etonnantes faiblesses qui seront fatales a la dynastie. 
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A162. ‘ALI BEN GHANIYA (yaniya) 

Nom porte' par plusieurs princes almoravides descendants de la princesse 
Ghaniya, parente de Yusof ben Tasfin qui la donna en mariage a ‘Ali ben Yu- 
sof. Le plus important fut ‘Ali ben Isak ben Muhammad ben ‘Ali. Mais il im- 
porte au prealable de noter l’anomalie que presente la designation habituelle 
de cette lignee princiere (Banu Ghaniya) qui fait appel au nom de l’ancetre 
maternel. 

Leur fils Muhammad ben Ghaniya, gouverneur des lies Baleares au nom 
des Almoravides, s’etait declare independant lors de la prise du pouvoir par 
les Almohades. En 560/1165 Isak, son fils, entre en re'bellion et s’empare du 
pouvoir ; il accueille a sa cour de nombreux refugies almoravides et intensifie 
la course contre les navires chretiens. Le royaume baleare des Banu Ghaniya 
connait alors une certaine prosperite mais le successeur d’Isak, son fils aine 
Muhammad, est oblige de reconnaltre la suzerainete almohade et d’accueillir a 
Majorque un representant du calife Abu Ya‘qub Yusof*. Un complot fomente 
par les chefs almoravides aboutit a l’internement d’Isak et du representant de 
l’autorite almohade et a l’intronisation de ‘Ali ben Isak. 

Ce prince devait mener une vie des plus aventureuses, mettant a profit les 
deboires des Almohades en al-Andalus (defaite de Santarem en 580/1184) et 
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la situation troublee en Ifriqya et dans le Magrib central, il decide de tenter sa 
chance dans cette derniere region. A la suite d’entretiens secrets avec des 
repre'sentants des habitants de Bejaia, il de'barque avec 4000 fantassins major- 
quins et 200 cavaliers a proximite de l’ancienne capitale hammadide. Il s’em- 
pare d’autant plus facilement de la ville que le gouverneur almohade etait ab- 
sent. Celui-ci ayant fait demi-tour, ‘Ali ben Ghaniya se porte a sa rencontre et 
le bat facilement grace aux contingents kabyles et des tribus hilaliennes des 
Riyah, des Atbeg et des Gosam. Dans la foulee ‘Ali ben Ghaniya s’empare 
d’ Alger, Mouzaia et Miliana. Les historiens lui pretent l’intention de marcher 
sur Marrakech et de frapper au cceur la puissance almohade; en fait il semble 
avoir eu des objectifs plus moderes : la region dont il s’est empare facilement 
est l’ancienne mouvance hammadide et plutot que de se heurter au bloc zenete 
de l’ouest, il fait demi-tour, occupe la Qal‘a des Beni Hammad et commence le 
siege de Constantine. 

Inquiet a juste titre de ces succes almoravides en une region ou il ne les at- 
tendait pas, Ya‘qub al Mansur* envoie une expedition qui replace facilement 
sous l’autorite almohade les differentes villes conquises par ‘Ali ben Ghaniya. 
Celui-ci se derobe et se refugie au sud de l’Aures. Il fait du Djerid (Garid) sa 
nouvelle base d’operations ; s’emparant de Tozeur et de Gafsa, il se constitue 
une veritable principaute dans le sud de 1’Ifriqiya. Pour marquer sa totale op- 
position a l’empire almohade il fait acte d’allegeance au calife abbasside. Paral- 
lelement, ses forces militaires changent d’aspect, des troupes majorquines et 
des cavaliers almoravides, auxquels s’etaient ajoutes des contingents sanhaga, 
il ne restait plus grand monde. Desormais dominent des apports orientaux : 
Arabes Hilaliens et Turcomans que lui procure son alliance avec l’armenien 
Qaraqus, veritable condottiere, qui, affranchi d’un neveu de Saladin, 
tenait sous sa coupe la Tripolitaine et le Fezzan. Les deux chefs de guerre 
lancent leurs troupes sur l’lfriqiya. ‘Ali ben Ghaniya caresse l’espoir de s’em- 
parer de Mahdiyya et de Tunis. Le pays est en grande partie sous son controle 
lorsque Ya‘qub al-Mansur arrive a la tdte d’une armee petite mais disciplinee. 
‘Ali ben Ghaniya se refugie a nouveau au Djerid ou il peut encore ecraser la 
cavalerie almohade qui le poursuivait a al-‘Umra, pres de Gafsa (583/1187) 
mais al-Mansur remporte une bataille decisive sur les contingents disparates 
de‘Ali ben Ghaniya et de Qaraqus a el-Hamma, a Test de Gabes. Tandis que 
‘Ali s’enfuit au desert, le vainqueur deporte au Magrib extreme les contin- 
gents Riyah et Gosem et regagne Marrakech. A peine l’almohade sorti 
d’lfrlqiya, ‘Ali ben Ghaniya et Qaraqus reprennent leur entreprise, mais ‘Ali 
trouve la mort dans des conditions mal connues. Selon Ibn Khaldoun il serait 
mort des suites de blessures re?ues lors de la bataille d’al-Hamma tandis que 
l’auteur du Kitab al-Istibsar le fait mourir d’une fleche re?ue pres de Tozeur. 
En 584/1188, son frere Yahya* lui succede et poursuivra victorieusement la 
lutte contre les Almohades pendant une cinquantaine d’annees, realisant par- 
tiellement l’ambition de son aine. 
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